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MÉMOIRE 

POUR M* SMITH, Médecin' Anglois, & 
Médecin des Cent-Suiflfes du. Roi*-, 

■■ 

CONTRE M. le Procureur du Roi 

du Châtelet. 

JeU? evvis dix ans, je confacre au foulagement de l'huma- 
nité les connoiflances que des études multipliées, de nom- 
breux voyages & une longue expérience m'ont données en 
médecine: une palfion vive pour cet Arc , m'avoit fait, des 
ma jeunefle, tourner de ce côté toutes mes vues. 

Dès l'inftant que mes premières occupations m ont permis 
de me livrer tout entier au penchant qui mentraînoit , j'ai 
eu le bonheur de faire, fur-tout dans le traitement des mala- 
dies chroniques, des cures qui ont eu de l'éclat, & auxquelles 
l'état défefpéré des malades qui fc mettoiententremes mains, 
devoir en donner. 

Je fuis Anglois d'origine, 5c j'avois paffe une grande 
partie de ma vie ci) Angleterre ; malheureufement pour moi, 

A 




c 



I 



ptvois vu la France, c'eft-à- dire » le pays 8c le peuple du 
monde Je plus aimable, le plus féduifant, ôc qu'il cft jmpof» 
iîbîe de voir fans- regretter de le quitter* , 

Mon goûc pour la France devine chez moi une paflïoiî 
prefqu'aufli forte que celle de l'Art noble & bienfaifant 
auquel je m'étois dévoué. 

J'avoiseté utile à mes compatriotes, je pouvois l'être de 
même à la nouvelle patrie que mon cœur adoptoit ; & je 
conciîiois ainfi à la fois mes deux penchans les plus doux. 
Je vins donc en France , & je ne tardai pas à y payer ma dette 
par des cures aufli heureufes que celles que j'avois faites en 
Angleterre ; je puis citer pour exemple de mes premiers 
^uccès , la cure du fieur de Saint-Eusèbe , 6c celle du Baron 
de Bagge. 

Je ne fongeois pourtant pas à me faire Médecin ; |e n'ai- 1 
lois voir perfonne; Jesgens qui tpe connoifToient venoient 
me confulter; j'e leur donnois des confeils; ils s'en trou- 
Yoient bien ; il me fembloit que pour faire ainft la méde- 
cine, il n*étoirpas néceflaire d'appartenir à un Corps, . - 

D'ailleurs, j'avois un avantage par-defïus mes rivaux dans 
cette carrière. Les bienfaits d'un Seigneur Anglais , mon 
ami depuis l'enfance, m'avoient valu près de 40,000 livres 
de rente ,'& me difpenfoient de recevoir des honoraires de 
mes mahâes ; fe trouvai plus agréable Se pius fatisfaifant de 
j&'en pas prendre ; & quoique très-difpofé à vivre de cet 
état > comme tous ceux qui l'exercent ,. fi j'y eufîe été forcé 
par le befoin, je remerciai la Providence de m'avoir mis- à 
portée de goûter fans mélange le plailir de foulager mes 
fernWablefr. 

Ce pian très-fimple^ & dont je ne veux pas qu'an nie fâche 
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gré, puifquc ma fortune me le permettoitt a lmt4 l'envie. 

Si j'âVôii guéri moyennant de l'argent, Ton au roi t raifr 
niiu-é} mais je guériiTois,ÔC je neprenoif rient Ton jura ma 

Il me revint de rQUS çqxès des propos fâcheux & incroya- 
bles que l'on tenoie f»r moi ; on fnfoit les coures [es plus 
abfurdes ? waîs auffi les plus atroces ; j'étois confondu» 

* Peuple aimable ! m'écriois-je , vous comblez de bontés 

* de bénédi&ions les hommes utiles; vous accueillez avec 

* trapfport lçs étrangers qui vous demandent Phofçttalitç ,, 
» ou qui adoptent votre Patrie, Comment fe fait-il que les 

* uns & Jes autres ayent prévue toujours à gémir de leur 
w fuccçs même, & à f e repentir, eq un fens,de l'accueil en- 

* chanteur que vous leur faites? comment fe fait-il que des 
*> ealomnies & dés perfécutions deviennent tôt ou tard leur 
w.rççQjmpepfe? » 

Les dégoûts multipliés que j'éprouvai , auroient fuffî pour 
écarter furie ehfimp tout homme fcnfible» mais moins p$£ 
(Jonnéque moi pour l'occupation à laquelle je matois con- 
sacré. Je réiiftai cependant; me? amis mencourageoient; 
mes rn.alades»devenu$ mes défenfçur$,m çnhardiflfoiçnt ; faites 
o toujours le bien » me difoiton » & foyez sûr de la recon- 
» ppitTançe du Public $C de la protection du Gouverne- 
» ment, *» ■ . ■ ? 

. Cependant , pour Pt.er à la calomnie fpn feuj prétexte, je 
voulus ^voir un titre ; j achetai la Charge de Médecin des 
Çent-Suiflee de 5a Majefté* Au mépris des droits que me 
donnoit cette charge, }>i été l'objet d'une perféçution Ôt 
i£wne yçi§ défait fans exemple» \ : it 

E)ps calomniateurs eaçh^s osèrent me déférer k M.lePro* 
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ctîreur du Roi ^ comme un Empyrique audacieux, qui faifoic 
payer au poids de l'or des drogues pernicieufes , & qui a voient 
donné là mort à k$ malades. 

M. le Procureur du Roi fe hâte de rendre plainte; & le 
1 5 Février dernier, un Commiflaire & Ta cohorte , efeortés 
de Médecins & d'Apothicaires qui fe gardent bien de fe 
nommer, defeendent chez moi; ils fouillent de tous cotés, 
ouvrent mes fecrécaires, lifent les lettres de mes malades, 
enlèvent mes papiers ,mes regiftres, des curiofités d'Hiftoire 
Naturelle très-rares ; Se , fuivant Pufage, une partie de ces 
effets, ceux qui me font les plus précieux, ont difparu ; enfin 
deux Médecins, peu connus à la vérité , me traitent, dit- 
on, dans leurs dépofitions > d'empoifonneur & de charlatan. 
Depuis ce moment, je fuis l'objet d'une persécution vrai- 
ment efFrayan te. 

En vain une foule de gens diftingués m'ont-ils pris fous 
leur fauve-garde; en vain m Vt-on témoigné de toutes parts 
Pintérêt le plus touchant & le plus vif; en vain même Pana- 
ly/e des remèdes que j'indiquois , analyfe ordonnée par le 
Châtelet, me juftifie-t-ellc pleinement ; l'acharnement de 
mes ennemis redouble en raifon de Pa&ivité de mes amis 
& de mes prote&eurs , 8c en proportion des preuves de mon 
innocence. 

Je fuis donc forcé de defeendre à une juftifïcation. 
Je la donnerai auflî fatisfaifante Se auflî détaillée que peut 
l'exiger Penvie. Elle fouille jufques dans les moindres anec- 
dotes de ma jeuneffe ;ellc me demande compte de tous mes 
pas ; elle crie 8c répète que d'après la vie vagabonde que j'ai 
menée, (car c'eftainfi quelle qualifie mes voyages) & d'après 
la bifarrerie de mon hiftoire, je ne fuis qu'un aventurier. 



Eli bien ! jYxpoferai aux yeux du Public ma vie tout* 
entière» & puifquela partie de macaufe la plus importante* 
peut-être, ce font les diffamations de mes ennemis, je 
dirai tout, & je ferai connoître jufqu'à mon origine & ma 
famille. 

Quant aux détails de la conduite que j'ai tenue comme 
Médecin, ou comme m'occupantde cet Art, ) enlèverai, je 
l'avoue, à la jaloufic un prétexte qu'elle faifiroit avec trop 
d'avantage. Je tairai le plus que je pourrai le peu de bien 
que j*ai eu le bonheur de faire i je réprimerai , non pas le* 
faillies de Tamour-propre qui fe complairoit dans ce tableau 
(Famour-propre feroit ici à mes yeux un fentiment méçri- 
fable), mais les émotions de la fenfibilité qui n^a porté vers 
les mail icureux , 5c qui pourroit encore fe mêler, malgré 
moi , aux refïbuvenirsdes fuccès qui ont couronné mes tra- 
vaux. 

Je ne citerai donc que les faits que je ne pourrai diffimuler, 
& qui feront la bafe de ma juftification. Je veux laîfïer à mes 
détra&eurs le plaifir d'en conclure que j'affette des réticen- 
ces, faute de pouvoir citer des faits.... Hommes fenfibles & 
reconnoiflàns, qui vous plaignez du filence que je vous im- 
pofe fur les fervices que j'ai pu vous rendre , ne m'ôtez point, 
par un zèle indiferet , le plus grand prix de mes foins , & la 
plus douce indemnité de mes peines! 

Cette justification une fois publiée , j'accorderai h mes 
ennemis une dernière fatisfa&ion , & je les en avertis, pour 
qu'ils fe confolent d'avance de Pavantagc que pourra me don- 
ner fur eux cette défenfe publique. 

Je quitterai , je me hâterai de quitter cette Patrie adop- 
tive, ou j'ai compté en vain fur le bonheur; ÔCpuifqu'en 






échange de rhofpitalité qu'elle m'a accordée i je pourrai 

m 'applaudir de ne lui avoir pas été inutile , j'en partirai avec 
moins de regrets* 

Je diviserai ce Mémoire en croîs Parties* 

La première contiendra quelque? détails fyr m\ famille , 
& le récit de ma viç jufquau moment où j'ai commence k 
exercer la Médecine. . ; ; "■'"* ' r,i 

Dans la féconde , j'expoferai les principes généraux tyw 
j'ai fuivis, & les faits relatifs au Procès. 

La troifième aura pour objet la difeuffion des accufationi 
auxquelles j'ai à répondre. 

PREMIÈRE PARTI E. 



Ma famille câ ancienne, fc a tenu un rang dans I* 
fociété. Cette observation m'échappe, malgré ma parfaite, 
indifférence pour un honneur de convention aiiffi ,frivple 
que celui d'une origine diftinguée; mais dans un pays qu 
Ton croie fouvent avoir tout dit avec ces mot§; c'eft ua 
inconnu , un aventurier, un homme de rien^ je me crois Iç 
droit de prouver qu'aux yeux même du préjugé, je fui? 
quelque chofe, 

. Nous avons dans ma famille, Se il esifte même dans la 
partie de TÉcoffc dont nous fommes originaires, une tra- 
dition à laquelle bien fûrement je n'attache pas la moindre 
imporrance , ccft que nous defeendons d'un fieur Scbmidt » 
Saxon, qui vint en 4H en; Angleterre, à la tête d'un 
corps de troupes de fa nation S. Cette tradition» ft ; elle 
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* On fair qu$ Vorûgm firtMwHpajr Hcngiji p fila de Wwgifo» dp lui 



&oit vraie, (croit à coup fur aux yeux Je mes délateurs un 
titre atfez favorable pour moi ; mais je l'apprécie ce qu il eft f 
& affurément je n'occuperai ni ne payerai des -Génçaiogiftes 
pour me faire une defeendance qui feroit plus ancienne que 
celle de tous les Monarques de l'Europe. 

Suivant cette orgueilleufe tradition > les Schmidt, fous le 
règne de Canut (le Grand ), c'eft-À-dire., vers le commen- 
cement du onzième fiècle, fe retirèrent en ÉcoïTe, où ils 
fuivirent le premier métier de leur ayeul,& prirent tous 
le parti des armes ; ils perdirent dans leur tranfmigration 
deux lettres de leur nom, & au lieu de Schmidt^ ils s'appelè- 
rent Smith. (*) m:,: 

Voici maintenant des faits plus précis, & ceux-là font 
confiant 

Dans le quinzième fiècle, le chef de ma maifon écoit Pair 
cTÉeoiTe. 

Jufquà la fin du dix- feptième fiècle , ma famille jouit 
tranquillement des honneurs &C des biens quelle avoic 
acquis. 

Mais bientôt arrivèrent l'es troubles des guerres civiles ; 

mon bifayeul fut foupçonné d'avoir excité une révolte dans 

le nord de l'Écoile , en faveur de Jacques II ; il fut obligé 

de prendre la fuite. 

■ Se* amis & fes parenslui firent tenir quelque argent ;.il fe 

permettre de faire venir des Saxons à fon fecours,. ôc qu Hengifl obtint 
de (es compatriotes une flotte de quarante v-aiifeaux charges de troupes* 
& conduite par Otta^ fou frère. Voyez Ra pin. Tho iras* 

"•*(*■) Le mor Allemand Schmïdt , & lemor Angloiï Smith > fîgniiîent 
Maréchal dans les deux langues- 
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retira à Hambourg, où il fit le commerce de vins. Hambourg 
étoit alors l'entrepôt le plus confidérnblc du commerce du 
Nord; mon bifayeul réuflk & fit une cfpèce de fortune. 

Notre nom efluya encore, dans cette nouvelle tranfmi? 
gration, une autre métamorphofe. 

t De Smith, nous redevînmes Smidt. Le th\ impoflible à 
prononcer pour tout étranger qui n'a pas appris l'Anglois 
de très -bonne heure , nous valut ce retour des deux 
dernières lettres de notre nom. 

Cependant Pamour de la Patrie rappeloit mon bifayeul 
en Angleterre. Il faifoit foîliciter fa grâce, il ne put lob* 
tenir; fa tête fut proferite & fes biens furent confifqués. 

Il fe détermina alors à faire venir à Hambourg fa femme 
& un fils unique qu'il avoit eu de fon mariage avec elle. 

Sa femme mourut dans la rraverfée d'Amfterdam à Ham- 
bourg ; mon ayeul arriva auprès de fon père , ôc ne tarda 
pas à être à. la tête de fon commerce. 

Celui-ci, débarrafle des affaires, alla chercher du fervice 
en Ruffie. Il eut le bonheur d'être préfenté & de plaire à 
Pierre-le-Grand ; il fut employé. Il chercha à fe rendre 
utile, il y parvint; il fur traité parle Czar avec cerre dis- 
tinction flatteufe qui fait naître rcnthouiiafme &c par 
laquelle un Souverain habile fait fuppléer aux récompenfes. 
Pierre-le-Grand fit plus, il joignit aux honneurs dont il 
combloit mon bifayeul, des préfens considérables 6c des pro- 
priétés importantes* 

Il lui donna bientôt une preuve d'eftime & de confiance 
plus précieufe encore. 

Lorfqu il fongea à faire remonter TÉle&eur de Saxe fur 
le trône de Pologne, il choifit mon bifayeul pour Envoyé 
fecret auprès de ce Prince. Mon 



Mon bifayeul remplit fa comtiiiflîon avec un fuccès qui 
pafla Fefpérance du Czar. Il enleva au parti de Staniflas 
une foule de Seigneurs Polonois a dont là confédération 
contribua autant que les armes de Pierre-le-Grand à rétablir 
Augufte. 

Exalté alors par l'ambition, & mettant A h faveur des 
Cours & à la reconnoiffance des Princes un prix qu'elles 
n'ont pas, il voulut attacher fon fils à fa fortune; il Jui 
écrivit de venir le trouver. 

| Mon ayeul étoit retenu à, Hambourg par deux attraits 
puiiïans, la fortune & J'aniour. Son commerce étok confi- 
dérable> il y réuffiffbit, il aimoit la fiUe d'un des Bourgue- 
meftres ; il lui plaifoit ; il fallut, pour le déterminer à quitter 
Hambourg , tout le dévouement de la tendrefle filiale. Il 
obéit, vendit le fonds de fon commerce pour très peu de 
chofe, & vint à Drefde , où le C2ar permit à fon père de le 
prendre pour adjoint. 

L'événement démentit bientôt les efpérances d'avan- 
cement que mon bifayeul avoir eues pour fon fils. Il vint à 
mourir; & mon ayeul , bien traité d'abord par le Czar , en 
fut bientôt oublié. Il fe hâta de retourner à Hambourg , 
oii l'amour lattendoit pour le confoler des difgraces de la 
Cour ; il fe maria à la fille du Bourguemcftre, 

- 11 ne perdit pourtant pas l'efpérance de rerourner dans fa, 
patrie , & d'y rentrer dans les biens de fa famille. 

Sa femme étant devenue grotte, il repafla en Angleterre, 
afin que fon enfant naquît Anglois. 

Mais fa deftinée étoit d'avoir à fe plaindre des Cours. 
Il fôHicita inutilement pendant trente-deux mois; & toute 
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l'indemnité qu'il obtint, fe réduifit à une chétivepenfion de 
^5 livres fterlings qu'oiv lui accorda pour fon fils. 

Mon ayeul fe tourna alors vers le commerce: il y^avott 
réuflî ; il efpéra y retrouver la fortune qui le fuyoit ailleurs. 
Hambourg lui plaifoic;il avoir gagné du bien dans cette 
ville, il y avoit rencontré une épouic aimable ; il y retour- 
noitj lorfqqe fa femme tomba malade ôc mourut à Scraf 
bourg. Mon ayeul fut accablé de douleur; il fe fixa 'dans 
cette ville, ne pouvant fe réfoudre à quitter les lieux où 
repofoient les rçltes de ce qu'il avoit de plus cher II recom- 
mença le commerce de vins, & fa maifon devint en peu 
de temps une des premières de la ville. 

Il laifla une fucceffion affez conlidérable à mon père, 
qui , après fa mort *, vint à Paris pafler quelques années 
avec fon tuteur. C'étoit dans le temps du fyftême. Le tuteur 
de mon père employa en billets de banque la fortune de 
fon pupil'e ÔC la fienne : forcé bientôt à faire banqueroute» 
il lailîa mon père fans autre refïburce que la penlïon de 
*5 livres flerlings que le Roi d'x4ngleterre voulut bien 
lui continuer. 

Mon père crut avoir trouvé dans un établiflement qu'on 
lui propofa , une fortune afTurée ; ma mère paflbit pour 
un parti affez conndérable: fes efpérances furent trompées; 
elle n'eut qu'un bien très-médiocre ; il vécut néanmoins 
heureux & content; il eut fept enfans de fa femme; il ne 
lui en refta que trois, deux garçons & une fille, qu'il éleva 
avec beaucoup de foin. 



* Il futaflafliné & tué d'un coup de piftolct $ l'aflaflîn a été décapiré à Strasbourg. 
J'aime à pauicuiarifer cous ces faits pour que l'on foità portée de les vérifier* 
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, Jl\ nbus apprit lui-même jufqu'aux arts agréables qui en^ 
trent dans l'éducation , & qu'il pofTédoîc parfaitement: tel* 
que lamufiquc , la dapfe, Içs armes. &c. 

■ Je dois ohferver ici que la dçftinée de m.on frère l'ayant 
entraîné- dans différences aventures, il a été dans le cas 
d'êrre connu de beaucoup de monde, & qu'on l'a fotivcnt 
confondu avec moi. Il s'appeloit Jsan- Jacques , mon nom 
eft Jean-Daniel j ces détails pàroîilcut minutieux i il s'en 
faut qu'ils le foient, , & mes amis faveat combien j'ai droit 
d'y attacher de l'importance. 

Un article, entr'autres, fur lequel la maligniré a prisplai- 
fîr à me confondre avec mon frère , c'eft le talent pout ta 
mu tique: mon frère ayant jugé à propos d*çn faire fon état, 
& jouant j ainfi que moi, de la flûte naverfière , on a pré- 
tendu que j'avois fait le métier de Maître de flûte. 

Je tranferirai plus bas une letre de M. le Baron de Bagge » 
dont les dérails , en prouvant la méchanceté & les viles 
recherches de mes ennemis fur ce point, me juftifieront fuf- 
"fiftnïÀierit; mais auparavant je crois devoir placer ici deux 
anecdotes de mon enfance, dont la Singularité a probable- 
ment donné lieu aux premiers bruits qui fe font répandus à 
ce fujet- 

J'extrais ces anecdotes d'une efpèce de recueil hiftonqifc 
que j'ai fait des événemens les plus curieux ou les plus bi- 
zarres de ma vie. 

Mon père, fort occupé de nous perfectionner, mon 
frère & moi, dans la muiique, étoit parvenu à me faire 
jouer à cinq ans de la flûte traverfière avec une fupériorité 
<jui étonnoit dans un enfant de cet âge. A ce fujet je me 
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fuis fou-Ycnt rappelé avec attendriflement une pîaifanterie 
qu'il s\ ft amu'é plis d'une fois à faire en fociété. Il me c*- 
choit fous fon grand fauteuil avec ma flûte ; il prenoic en- 
fuite la tienne, 8t tenant (es auditeurs à quelque diftance 
de nous , il jouoit différens airs , dans lefquels je l*ac- 
compagnois; il paroiffbit ainfi avoir le talent particulier de 
faire les deux parties à la fois ; & moi , defïbus le fauteuil 
fous lequel j'étois enfeveli , j'avois un plaifir inexpri- 
mable à lutter ainfi contre mon père en contribuant à fa 
gloire ; un mélange de vanité & de tendreiïe que je n'aurois 
pas expliqué , mais que j'éprouvois bien réellement, me tranf- 
portoit hors de moi i il falloit égaler mon père pour confer- 
ver la reiïembîance & tromper les oreilles les plus exercées ; 
il falloit afïurer fon triomphe fans le partager ; j'étoîs gé- 
néreux & noble à mes yeux ; cependant , comme il me {cmr 
bloït quelquefois que je valois mieux que mon maître même, 
mon amour propre fouiFroir un peu de Y incognito ; je trou- 
vois allez déplacé que la gloire n'arrivât point à qui lavoit 
méritée ; je n aurois pas été fâché qu'on foupçonnât lemyf- 
tère du fauteuil & le prodige qu'il cachoic. 

Voici l'autre anecdore qui a honoré mon enfance, & 
que peut-être la calomnie a encore recueillie- 
- Quelques années après je me trouvai dans une occaiion 
brillante , où je jouis de toute ma gloire. Louis XV arri- 
voie à Sttaboorg; c'éroir après h maladie qu'il avoit eue à 
Metz : on fe rappelle avec quels tranfporrs fes peuples le 
revirent ; je jouai un rôle dans les fêtes qu'on lui avoit 
préparées à Strasbourg ; on avoit imaginé de lui donner 
une efpècc de garde , eompofée de,ccnt enfans > habillés 
comme les Cens-Suifle&: on avoit appelé cette compagnie, lss 
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Cent petits SuiJfes.On me choifit pour un des fifres de la com- 
pagnie ; en m 'accorda en outre l'honneur de jouer feul de- 
vant le Monarque; je jouai cinq ou fix airs, & jeus Je 
bonheur d'être applaudi de lui plufieurs fois. Je n'ima- 
ginois pas aJorsque le fifre des Cent petits Suifles de Stras- 
bourg, feroic un jour le Médecin des Cent-Suifles de Ver- 
failles. 

Soie que ces deux aventures , citées fûuvcnc par mes 
amis , ayent été traveftics par mes ennemis ; foie que l'exer- 
cice public que mon frère faifoit de l'état de rnufteten > fou la 
feule caufe de leur méprife ou de leur calomnie , ils ont ré- 
pandu que mon premier état avoit été de jouet de la flûte', Se- 
dernièrement encore, un Chevalier de Saint-Louis, & un 
homme de Robe , (ou plutôt, fans doute, de vils efpions 
déguifés ainfï) , ont été s'informer chez M. le Baron de Bagge 
fi j'en avois joué d^ns fes concerts à titre de gagifte &C non 
comme amateur. 
Voici ce que m*a écùt a ce fujet le Baron,Ie 1 8 Juin dernier. 

Quoique nous nous f oyons perdus de vue , Monfïeur y pour 

plufieurs années de fuite , je n ai, pas oublié que vous m'avez 

rétabli ta fatué dans un temps ou prefque toute la Faculté 

en droit défefpé ré. Je vous donne ma parole d'honneur que Je 

n'ai jamais épargne la vérité , jufqu y au point de dire que vous 

avie\fait lemufcïen cke\ moi ; Ù vous pouvez être perfuadé 

que ce nefi que la grande reffemblance entre wûs Ô M. votre 

frire, qui a donné lieu a cette méprife: c'était unvirtuofe dans 

fin genre > tout le' monde trouvoit du plaifir a l'entendre; 

ainfi cette méprife ne peut point vous déshonorer , ô ne vaut 

même pas la peine que vous i ousen inquiet tït\. Il eft venu chr^ 

moi un grand Chevalier de S. Louis , avec un petit Rohm f , 



* T 4 
vers la fin du mots d* Avril dernier , pour d * informer fi vous 

navie\ pas joué jadis de la fiute traverfière dans mes con- 
certs \je leur ai répondu que vous m'avie^ fouvent fuie ce 
plaifir en qualité d'amateur > & que vous riavic{ jamais fait 
profeJjion.de la mufique. Ils m* ont témoigné la cunojké de 
favoir comment favois fait votre connoijjance , je leur ai 
dit que je vous avois vu à Paris pour la première fois y ainfi 
que M. votre frère le muficien , en 1746, ô que vous pour- 
fuivie\ alors vos études en Médecine £ que je vous avois re- 
vu a Londres Vannée, d'enfuite , ù fréquenté jufquau iemps 
que vous parûtes pour V Allemagne avec le jeune Lord Bal- 
timore en qualité d'ami ; que je vous avois rencontré 1 1 ans 
après cette époque a Spa , & que depuis nous nous fommes 
revus plufieurs fois a Paris ô à Londres ; que j' avois demeu- 
ré piufieurs mois avec vous dans votre maifon en Newrnan- 
Jireet , ô pajfé plufieurs femaines a votre campagne a No- 
mans-Land) en compagnie du Prince Lubomirsky , du 
Prince Refâonico , Sénateur de Rome+ ô de plufieurs autres 
Seigneurs Anglois ; je n'ai pas oublié de leur mentionner la 
bonne chair que vous nous fîtes pendant notre féjour avec 
vous â ù je vous ajfiure que je me fouviendrai toujours avec 
reconnoifjance de tout ce que vous ave-^ fait pour moi. J'ai 
l'honneur d'être , ùc. (igné , C E. Baron de Bagge. 
Paris j ce 18 Juin \7%6. 

Je reprend* Thiftorique de ma jeunefle. 

Mon père m'envoya à Londres dès l'âge de fept ans,& 

me confia à un neveu dernamèrejfïlsd'unBourguemeftre de 

Spire, qui s'appeloit Beft. Ce parenc me plaça au célèbre 

Collège d'Earon % où Henri IV a fondé 70 bourfes, 

"P'£aton les jeunes gens vont continuer leurs études à 



Cambridge ; j'achevai les miennes dans cette Univerfité , 
& j'y fis enluite un cours d'Anatomie. 

De-retour en Alface , je ne tardai pas à venir à Paris, oîi 
je fnivis régulièrement les Médecins de l'Hôtcl-Dieu 8t de 
la Charitéj &L les Ecoles de Saint-Côme. Je Hs en outre un 
cours nouveau d'Anaromie, Se un cours d'Acouchemens, 
fous M. Petit, qui avoir fon amphithéâtre rue Gît-Ie- 
Cœur. (*) 

Je paflai à Paris près de deux ans Se demi ; on me fit reve- 
nir à Londres pour me placer auprès du fils de Lord Bal- 
timore, un des plus riches Seigneurs, & le plus grand Terrien 
de l'Angleterre : l'on fait qu'une province entière de V Amé- 
rique Angloife, le Maryland , appartient à la famille des 
Baltimore. 

Je devois être le compagnon d études & de voyages du 
jeune Lord. J'avois à peu-près fon âge ; mais plus d'expérien- 
ce ; d'ailleurs fon père l'avoit confié à un Gouverneur qui 
devoit nous accompagner. 

Il partie pour Gottingue , où nous fîmes enfemble des 
études de Médecine fuivies. Le jeune Lord prit tous fes 
grades danscetee Faculté, foutint avec diftin£tion festhèfes > 
6c alla même jufqu'à recevoir le bonnet de Docteur. 

Nous revînmes à Londres , où Lord Baltimore nous dit qu'il 

falloir nous préparer à faire le voyage d'Italie : nous fûmes le 

jeune Lord & moi très-contensde Ja proportion ; nous nous 

promettions bren de tirer de ce voyage tout le part* pof- 

lîble pour notre inftruâion. 

(*) J'ai rencontré dernièrement un de mes anciens camarades de 
Cours , le fieur Barbier , Chirurgien > qui demeure rue des Polies > & qui 
tft prêt à auefter c€i faits. 






Nous voilà partis ,8c arrivés à Lyon ; mais un obftaclc 
Air lequel nous n'avions pas compté , Se qui fait fouvent 
échouer les plus beaux projets, renverfa en un inftant les 
noires. 

Milord rencontre- dans une boutique de modes une 
jeune & jolie perfonne ; il en efl épris : il trompe fon 
Gouverneur ; il me fait à moi-même un fecret de fon 
aventure; il repart pour l'Angleterre avec fa mai trèfle ; 
m'écrit de Dijon pour m avertir de fon changement , 5c 
me prie de revenir pour le réconcilier avec fon père. 

Nous retournons à Londres le Gouverneur & moi; nous 
trouvâmes Lord Baltimore irrité , mais un père ne l'eft 
pas toujours : ce n etoit-là d'ailleurs qu'une érourderie de 
jeunefle ; fon fils ne fongeoit point à fe marier avec fa maî- 
treile ; celle-ci fe conrentoic d'une penfion de mille écus 
qu'on lui avoit promifè : le temps & l'argent terminèrent 
tout. 

Milord mourut ; je perdis mon père la même année. Il 
yavoit un peu de différence dans les deux fucceffions que 
iaiflbicnt l'un & l'autre. 

Le jeune Lord héritoit de fon père une province consi- 
dérable, &c une forcune immenfe. 

Je ne trouvai à la mort du mien qu'un cachet de fer % 
meuble précieux au fefte pour ma familie,&que Ton y con- 
fervoic avec foin : il avoit appartenu à mon bifayeul , qui 
le fît graver pour fon fecrérariat , lorfqu'il fut envoyé à 
Drcfdc par le Czar ; c'eft tout ce qui nous refte de fes 
grandeurs 6c de fes riche (Tes. Ce malheureux cachet eit 
aujourd'hui au Grcflè du Châtelet, Je ne/ais quel prix y 
atuchoient les Officiers de Police qiji me l'ont enlevé : un 

vieux 
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vieux. Cachet de fer n'avoir rien de bien intéreflant pour 

cux,& ne les conduifoic pas à de grandes découvertes; 
quoi qu'il en (bit, il eft vrai de dire que tout mon patrimoi- 
ne eft en ce moment encre les mains de la Juftice, 

Quelque-temps après la mort de fon père, Lord Baltimore 
partit avec moi pour un voyage allez confidérable qu'il vou- 
loit faire en Europe. 

Quoiqu'il ne puifle pas être queftion ici de tranferire le 
Journal de mes voyages avec mon bienfaiteur ^ je croif 
pourtant devoir en donner quelques extraits , pour que Ton 
ait une idée un peu précife des courfes que; ai faites s Se 
que la malignité, à portée de me Cuivre ainfi dans toutes 
les circonftances de ma vie , ait des prétextes de moins. 

Je rejetterai dans les notes quelques anecdotes , qui étant 
étrangères à mon récit , ne peuvent pas entrer dans le corps 
de ce Mémoire. Je ne les fupprime point, parce que comme 
elles font en général aflez curieufes . je veux payer de quelque 
plaifir la peine de ceux qui voudront bien me lire. 

E XT R À I T du Journal de mes Voyages & de mes 
aventures dvec Lord Baltimore. 

Nous pafsâmes par l'Allemagne, Se nous allâmes jus- 
qu'à la mer Adriatique , où nous nous embarquâmes 
pour Vcnife. . . . . . . . !i . 

Nous vîmes toute l'Italie. Il ne nous eft arrivé rien de 
remarquable pendant ce voyage. Je ne citerai donc mon 
Journal qua la date de notre départ pour Conftantinopîe* 
&c je me contenterai d'indiquer ma marche »Iorfque les faits 
ne préfenteront rieu d'intéreflant pour l'affaire a&uellc. 

C 
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Nous partîmes pour Conftantinople (i). 

Nous arrivâmes à Péra ( Ton fait que Pera cft le Faux- 
bourg de Conftantrnople où demeurent les Ambaffadeurs 
Chrétiens ) (z) -. 



Nous reftâmes fix femaines à Conftantinople (3), où nous 

(1) Nous paflfames à côté d'une ifle Grecque où Ion nous atfiira 
qu'il n'habite que des femmes > & quelques vieux Prêtres ; qu'elles 
permettent à leurs filles de devenir mères , moyennant de l'argent , ■ 
avec tel étranger qui leur convient ; que l'étranger s'engage alors à 
refter deux > trois , huit jours avec la fille qu'il a choifie , & que s'il 
l'abandonne avant le terme fixé , elle eft déshonorée ; qu'après l'âge 
de fix ans » les mères vendent leurs garçons s Se qu'il eft défendu d'en 
garder qui ait pafle cet âge, C'eft aux gens qui ont lu plus de Voya- 
geurs que moi , à décider du degré de confiance que l'on doit à cette 
hiftoire» 

(i) Nous vîmes à Conftantinople une Mofquée , dans laquelle on 
permet aux Chrétiens d'entrer pour s'édifier > s'ils le peuvent, d'un 
fpeâacîe aflèz bizarre. Ce font plufieurs Derviches qui ont chacun un 
très-grand panier 4 & qui tournent fur un pied avec une vîtefle in- 
croyable, telle même qu'ils finiftent par cracher le fang. Leur Supé- 
rieur eft - là pour les furveiller , les encourager par fa préfence , Se ani- 
mer de la voix & du gefte les parefleux : ceux qui le font le plus > éton- 
neroient affurément nos meilleurs voltigeurs. Cette pirouette reli- 
gieufe fe fait au fon des inftrumens. Perfonne ne peut approcher des 
Derviches j une baluftrade les entoure \ les fpe&aceurs fonr placés plus 
bas. Ces dévots faltimbanques font aux yeux des Turcs des hommes 
infpirés , Se ils n'imaginent pas qu'un infidèle puifle fortir de- là fans 
être converti, 

($) 11 y eut un incendie confidérable à Péra , le Grand-Seigneur y 
accourut , accompagné de^fon Grand- Vifir , & d'un nombre prodi- 
digieux d'^gas & d'Emirs. 

Il arriva dans cet incendie une aventure fort extraordinaire. 
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nous occupâmes, Milord & moi , de recherches fur THiftoire 
Naturelle & fur la pratique des Médecins du Pays; car leur 
théorie efl, comme on le penfe bien , très-vague & fort 
groflière. Nous recueillîmes de nos obfervations des connoif- 
fances utiles 6c plus riombreufes qu'on ne feroit porté à le 
croire. 

Nous retournâmes en Angleterre par la Hongrie. • . 

Arrivés à Londres, nous nous livrâmes à l'étude de la Chi- 
mie & de la Médecine : Milord avoit une Pharmacie fuperbe ; 
nous y travaillions fouvent l'un & l'autre ; & nous y corn- 
La maifou d'un Interprète Grec brûloir. H avoir ., avec l'aide de cinq 
ou fix Janiiïàires , fauve prefque tout fes effets; mais je ne fais par quel 
hafard un de Ces enfans au berceau , éroic refté oublié : on ne pouvoir 
plus rentrer ; tout croit en feu $ le malheureux père au défefpoir , croyoic 
fon enfanr la proie des flammes « Tout- à -coup un rrès-gros chien qu'il 
avoir, paroîr fuyant de la maifon > l'enfanr à fa gueule ; il le renoir par 
fes langes. On fe jette fur lui j il ne veut pas l'abandonner \ il échappe à 
tous ceux qui {environnent , traverfe en courant beaucoup de rues , & 
ne s'arrête que quand il efl: arrivé a la porte d'un ami de fon Maître ; li s 
il dépofe fur le feuil le fardeau précieux» de relie auprès jufqu à ce que 
la porre s'ouvre, 

« Devineroicon quelle fut larécompenfede ce fidèle & généreux ier- 
viteur ? L'Interprète Grec s'emprefTa en effet de lui en donner une; 
mais celle qu'il choifîr efl: auffi affligeante que bizarre : il rua le chien de 
fa propre main , & le mangea avec fa famille , dans un repas fplendide 
qu'il donna à cette occafion. Il s'eft trop bien conduit , difoit-il , pour 
être la pâture des vers j ce font des hommes qui doivent le manger , 
& vous ne pouvez vous autres qu'y gagner : il vous rendra plus bien- 
faifans , plus fenfibles , plus vertueux *. .... . ♦ 
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poïïons quelquefois des recettes^ dont quelques- unes m'ont 

depuis parfaitement réuffi. 

Un événement que je ne pouvois pas prévoir, vint, en 
contribuant à ma fortune , fufpendre mes études, & m en- 
gager dans de nouveaux voyages. 

On écrivit à Miîord que ]e Gouverneur du Maryland 
s'étoit rendu coupable de malverfations considérables s Se 
qu'il avoit perçu pour Milord lui-même , des fommes im- 
menfes qu'il gardoit* 

MiJord me pria de pafler en Amérique pour faire rendre 
compte au Gouverneur ; & il me donna pour aide un jeune 
Ecdéfiaftique nommé Benen Aller. Il nous fit préfcntàtous 
deux de i o,ooo arpens de terre , près d'Ànnapoîis , dont une 
grande partie étoit déjà défrichée, & à condition que le 
furvivant des deux herireroit de la parc de l'autre. 

Nous partîmes; nous remplîmes heureufement la com- 
mlŒion dont nous étions chargés , & nous fîmes rentrer à 
Milord Baltimore 40,000 liv. fterlings qui lui éroient dues. 
Je retournai en Europe, &, M- Allen relia pour veiller à 
l'exploitation de nos terres , qui font toutes en plein rap- 
port. ( ï ) 

A mon arrivée nous reprîmes nos études Milord & moi. 

Je me fais un devoir de tranferire très-fcrupuleufement 
une anecdote* que mes ennemis ont rraveftie en en chan- 
geant la date 5c les circonftances. Comme il faut abfolu- 
ment , dans le fyftêmc qu'ils fe font fait fur mon compte, 
que j aie toujours fait le métier de Charlatan , ils fe font faiils 

■ ■■■■!■ F ■ ---.- 1— — — > r—^ i^» __ ■— ^_— _ — _^ ^ ^m. 

(i) Milord avoit d'ailleurs donné à M- Allen deux bénéfices qui lui 
talent plus de 400 liv. fterlings. 
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d'une anecdote de ma jeunefle, aiïcz plaifante , & ont fait 
d'une des partiesde plaifir lcsplnsfoliesqu'on puifTe imaginer 
a xo ans > une longue &C pefante faryre ; ils ont die : « IJ a fait 
» le Charlatan en Angleterre, & il a vendu fonorviéian fur 
» des tréteaux, ....»& ils ont conté l'hiftoirc à leur manière. 

Eh bien ! ils ont pleinement raifon ; j'ai fait une fois en 
ma vie le Charlatan , dans toute 1 énergie du mot; &l je crois 
même que bien des Empyriqucs n'en rempliroienc pas mieux 
Je rôle. Voici ma confeffion à cet égard. 

Nous avions pendant nos voyages recueilli de droite & de 
gauche , indépendamment de nos obfervations fur THiftoirc 
Naturelle , une foule de recettes particulières qu iétoiem en 
vogue dans les pays ou nous paffions. Nous avions fouvent 
rectifié ces recettes , & nous avions pris au/fi l'habitude d 'en 
compofer de particulières. 

* Nous étions un jour Milord & moi dans fon Cabinet de 
Pharmacie j où nous paffions tous nos momens de loifir* 
Milord jetant un coup-d'œil fur la lifte de nos recettes , me 
dit avec beaucoup de fang- froid : 

« Voilà plufieurs recettes que nous avons recueillies ou 

» imaginées ; il ne nous refte plus, mon cher Smith , 

» qu*à les vendre ». Je n'entendois pas ce qu'il vouloic 

dire ; je le regarde en riant. — « Oui , continue Mi- 

» lord, vous avez beau rire, je veux aller vendre mes 

», remèdes, & les vendre de foire en foire. Avec dts habits 

» richement brodés , mon Nain & fa figure grotefque , 

r> mon gros finge & Ces gentilleffes, une perruque va/le 

» Se noire, une trompette & une vingtaine d'hiltoircs de noj 

« guérifons miraculcufcs, je ferai merveilles. Quant à vous, 

» votre rôle ne fera pas difficile. Je vous prie feulement 
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„ d'accepter une bofle, une perruque de coton laine 8c 4 
» ou 500 ans ; car dans ce mécier-là plus on eft vieux, mieux 
» on vaut. Je vous logerai dans un grand fauteuil , vous ne 
» direz mot ; c'eftmoi qui ferai l'Orateur ; &c vous, vous 
« ferez ieDofteur, le grand-homme dont je vanterai les 
» cures étonnantes. , , 

L'idée me parut gaie Se vraiment originale: j'avois u 
ans; je fus enchanté, & je confentis de grand cœur à être 
de la partie; je dis feulement à Milord que je regrettois de 
n'avoir pas pour cette plaifanterie, le fang-froid heureux que 
la nature lui avoit donné, ôcque je craignois de me trahir. 

Eh bien, dit Milord, nous répéterons nos rôles jufqua 
ce que vous foyez parfaitement fur du vôtre. 

Nous nous eflayâmes en effet plufieurs fois ; & Iorfque 
Milord me crut familiarifé avec le coftume & les panta- 
/onnades du roie, nous nous préparâmes à partir. 

Nous faiions d'abord acheter chez lesfrippîers les broderies 
les plus magnifiques tic les plus pafTées que nous pouvons trou- 
ver, je me coftume comme nous en étions convenus ; nous 
emportons avec nous un grand fauteuil de damas vert, garni 
de franges d or & d'argent , dans lequel je devois figurer 
avec mes 500 ans, & nous partons pour Vincheiter avec 
le nain, le finge, Se quelques anciens domeftiques de con- 
fiance de Milord. 

Une de nos repréfentations fur le Marché de Vînchefter 
fuffira pour donner une idée des folies que nous fîmes dans 
ce voyage. 

J'étois monté fur un théâtre que nous avions drefle. Là , 
enfoncé dans mon fauteuil vert , touflant fouvent & ne 
parlant pas , je me laiflbis louer & célébrer par Milord j 
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qui commença fur mon compte une longue hiftoire bien 
extraordinaire , dont il ne m'avoit pas die le premier mot ; 
aufli à chaque aventure mcrveilleufe qu'il m'attnbuoit, je- 
touflois d'eflorts pour ne pas rire. Il me devoir > difoit-il , 
fa jeunefle ; car il y avoir 1 5 ans qu'il en avoir eu 60 ; & 
par la vertu de mon Elixir , je Tavois alors replacé à 10 
ans JLiftc ; & là-deflus il fe profternoit, me baifoit /es 
pieds y & s'écrioit qu'il fallok adorer un f\ grand homme ; 
puis fc relevant , il reprenoit la fuite des cures incroyables 
que j'avois faites , & contoit comme quoi paflant un jour 
dans une ville > le grand homme avoit rencontré le convoi 
du Gouverneur qui venoit de mourir â & que tout le monde 
regrettoit. Témoin & touché de la douleur publique , le 
grand » homme avoit fait arrêter le convoi 5c ouvrir le 
cercueil ; il avoit fait couler dans la bouche du mort trois 
ou quatre gouttes de fon divin Elixir ; le Gouverneur 
avoit éternué, &c s'étoit levé fur fon féant en faluant le 
grand-homme. On crioit au miracle ; mais le grand- 
homme, aufli modefte qu'admirable, avoit dilparii, 6c s'étoit 
dérobé à la reconnoiiïance publique. 

Cette gaieté coûta à peu-près a Milord 500 livrej fter- 
Jings; car nous donnions pour deux & tro's fchellmgs ce 
qui en coûroit trente. Comme nos médecines Se nos élixirs, 
loin de nuirez guénfloientj nous en avions un débit im- 
menfe. Les gens du monde, qui nous abandonnoit nt d'abord 
à la canaille, frappés de nos fuccès , vinrent à nous, & nous 
défolions tous les Médecins & tous les Chimiites ( 1 ) du 

(1) Ce mot fignifie en Anglois une efpèce d'Apothicaires plus diftin- 
gnés que les nôtres. Le Chimifte compofe les remèdes ; l'Apothicaire 
les vend : il n'eft proprement que le Marchand du Chimifte. 
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canton ; car fur cet article, il en cft 4e l'Angleterre comme 

des autres pays. 

II arrivoit déjà des environs une foule de gens pour fc 
mettre entre nos mains; mais Milord, toujours fertile en 
expédiens pour fe tirer d'embarras, répondit que j'allois 
partir pour Pétersbourg , & que l'Impératrice m' avoit de- 
mandé. 

La comédie fe termina auffi gaiement qu'elle avoit com- 
mencé. Nous avions guéri delà gravelle un Brocanteur nommé 
Michel. Cet homme, plein de refonnoillance, nous invita à 
dîner ^ Milord accepta. Le Brocanteur avoit trois fillestrès-ai- 
mables; Milord retourna deux ou trois fois le voir, enfuiteil 
voulut auffi le régaler à fon tour. Il lui propofa & à fa famille, 
de venir fe promener dans un fuperbe château dont le Con- 
cierge étoit de fa connoiflance, ôt auprès duquel il dévoie 
pafler en retournant à Londres avec le grand-homme. Ce 
château, c'etoit Voôdcoat, maifon de campagne charmante 
qu\ivoit Milord près d'Epfom. Le Brocanteur s*y rend, 5c~ 
Milord 3 fous le titre de l'ami de fon Concierge, a le plaifir 
de lui donner , ainfi qu'à fes filles > un excellent dîner chez 
lui. Les con vives, enchantés de la mai f 011.» du dîner &C de 
la poikefle du Concierge de Voodcoat, s'en retournent à 
Vincheiler, & fe féparent en pleurant, de fon ami ôc du 
grand-homme. 

Nous reftâmes pendant huit jours à Voodcoat à nous 
remettre de nos fatigues , &; à repaffer toutes les extra- 
vagances que nous avions faites (1) 



( 1 ) On me permettra d'extraire à la fuitç de cette aventure, qui pourroic 

Milord 
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Milord Baltimore voulut retourner à Conflantinople , Je 
Ty accompagnai. 

Peu de temps après , nous partîmes avec une'caravanc 
pour Médïne 5t la Mecque. 

Nous retournâmes en Angleterre par la Pologne. 

• • • • • » • • » m "%. 

' Après notre retour, Milord fe remit avec moi à fes études 
de Chimie 6c de Médecine. 

Il ne carda pas à me donner des marques de fa reconnoif* 



pafler pou* xomanefque» une anecdote du même genre, qui prouve 
legoûc 8c le talent qu'avoit Milord Baltimore pour les déguifemens 5c 
les plaifanteries de cette efpèce. Milord fe déficit de fon cocher > & le 
foupçonnoit de vendre une grande partie de fes fourrages. Il fe met en 
tète de favoir ce qui en étoit; 1 & pour y parvenir, il imagine de fe 
traveftir en cocher de fiacre \ il me propofe le même déguife- 
ment, , pour que je fois témoin de h fcèné. Il fe rend meo moi à 
Templebar,' dans un cabaret qui avoit de la réputation parmi les 
cochers de fiacre pour Pefpèce de bierre appelée le porter. Nous y trou- 
Tons en effet beaucoup de cochers. Milord contrefaifant le Cocher k 
merveille, dit à ces Meilleurs qu'il venoit de gagner jo livres fterlingf 
à la loterie , Sc y qu'il vouloir les régaler de bierre. Il fe mer auffi-rôe 
9 table avec eux,, les enivrant de leur contant des hiftoires., parmi 
lefquelles il engliffe quelques-unes des bons tours que font les 
cochers à leurs Maîtres : voilà alors chacun des' buveurs prêt à 
conter le fien! Milord dit avec aiïez d'indifférence que cependant il 
connoît un cocher qui fe fait confeience de gagner fur fon Maître > 
que cefl le cocher de Milord Baltimore. Bon ! s'écrient trois ou quatre 
cochers , & d'où venez-vous donc ? C'eiï le plus adroit coquin qui ait. 
jamais éxifté. On ne connoît que lui ici \ &c aufïi-tôr chacun s'empretfe 
de conter comme le cocher de Milord Baltimore s'arrange pour le voler. 
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/n«ce, & aflurément elles rurpafsèrent de beaucoup ce que 
j'avois droit d'en attendre. 

Il commença par m'acheter une maifon dans Nevmaair- 
Srrcct, N 9 . 80, qu'il me fie meubler très-magnifiquement. 
ïl m en donna une féconde dans Little-ChapeJ- Street , qui 
«coit toute meublée > il joignit à celle-là une très-belle maifon 
de campagne qu'il me meubla aufli , un jardin de cinq arpens 
de terre , & fix arpens en prairie; cette maifon & les terres- 
qui en dépendoient, font fituées entre Wallhamgrem & Sul- 
liiam. C'eut e'té beaucoup aux yeux de tout autre que Lord 
Baltimore que ces premiers bienfaits, ee ne fut rieu pour lui. 
II ne fè crut quitte envers moi , qu'après ma voir donné 
11000 liv. fterlings en actions de la Compagnie des Indes r 
& unepenfion de 500 Hv, fterlings» dont il me promit cir 
inêrne-zemps de me palTer au plurôt un contrat- 

C'eft dans ma maifon voïfîne de Wallhamgrem que }*ai reçu 
Ja plupart des gens de qualité & des étrangers diftingués dont 
j'ai l'honneur d'être connu ; je puis citer parmi eux le Duc 
d'York , alors héritier préfomptif de la Couronne 3 , la 
Prince de Lubomirsky , le Prince Rézonnico», Sénateur de 
Rome , Lord Eglington , Lord Kelly, &c. qui pluiïeurs fois 
ont eu la bonté de me viiîter & de manger à ma table. 

Me voilà donc, pour un particulier, arrivé à un degré d'opu- 
lence qui ne dévoie plus me larfler rien à defirex ; j'avois près 
de 41000 livres* de rente en Europe, fans compter 5000 
arpens en valeur dans un canton très-fertile du Maryland* 
Comment imaginer qu'avec des reflburces femblables, j'aie 
p» jamais avoir la penfée de recourir aux viles adreffes des 
Charlatans pour exifter l 
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Je n*ai plus rien à apprendre au Public fur la conduit que 
j'ai tenue depuis i'inftant ou Milord Baltimore ma comblé da 
(es bontés ; une fois inftruit des faits de ma vie qui ont pré- 
cédé cette époque, il concevra aifément que je n'ai faie 
aucune baflèfle pour m'enrichir, pùifquç je n'en avois pas 
befoin. 

Je me bornerai donc k indiquer en peu de mots les fait» 
généraux de ma vie depuis cette époque, & les çourfes oit 
les féjours que j'ai faits. s 

Milord fit un voyage en Hollande, ou nous nous cher- 
châmes long temps fans pouvoir nous joindre. Je revins à 
Londres, où j'eus le bonheur de rendre un fervice important 
à une Dame » mariée depuis à un Seigneur François, qui 
porte un nom très connu; fervicc fur lequel la délicatefïc me 

défend des détails, mais qui m'a mérité J'eftime & la recon- 
noiflance de deux ou trois perfonnes confidérables. 

J'allai quelque temps après à Paris f ou je fjs un féjour de 
quelques mois; j'achetai alors une rentp viagère de 4,800 liv. 
de M. Nicplau de Mpnrribould. Le contrat eft du 8 Février 
1770. J'ai demejiré ruç du Colombier, à l'Hôtel du Parc 
Royal, dc-là , rue de Tournon , Hôtel d'Entragues ; j'ai encore' 
Jpué un appartement place des Victoires. J'ai fait alçrs une 
dçpcnfe affez cqnfidér^ble, <fc j'ai rendu à différentes p'èrfbn- 
pes deç Services pécuniaires importans. 

Je fuis parti enfuite pour Spa avec M. le Baron de Bagge; 
& de Spa, je fuis retourné à Londres, où j'ai trouvé des 
lettres de Milord Baltimor , qui me prévenoic qu'il alloit 
p^iïer l'hiver à Naples, où malheureufenicnt je n'eus pas Je 
tfjnps d'aller lé rejoindre; une mor; fubitc m'enleva moti 

Di) ' 
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bienfaiteur , mon ami, le plus cendre Se le plus refpc£tal>Ic 
des amis. 

Je fis par cette mort une autre perte que j'ai honte de 
cirer après celle-là , &: dont je ne parlerois sûrement pas,, 
iî je ne devois à la Juftice & au Public un compte exact de 
toute ma vie, 

Milord rn avoit offert plufieurs fois de me pa^Ter un con- 
trat de rente viagère, à la place delà pe'nfioa qu'il me faifoit.. 
Je rejetais fansceffe fes offres, écartant l'idée d'un événe- 
ment auiïi invraifemblable qu'affligeant pour moi à ima- 
giner: cet événement arriva pourtant, & je perdis 12,000. 
livres de rente. 

Cette diminution de revenu, la guerre qui furvint que!-, 
que temps après , & qui arrêtoit mes fonds d'Amérique-, la* 
charge d'une maifon de campagne qui me devenoit très- 
difpendîcufè, tout cela me força d'adopter un plan de 
vie différent de celui que j'avois fuivi jufques-là. J'ctois 
riche encore d'environ 300,00.0 livres, indépendamment 
àc mes biens d'Amérique. Je gardai ma maifon de cam- 
pagne ; mais je louai ma maifon de Londres, Nevmaan- V 
Street j au célèbre M. Bach, Maître de Mufiquedela Reine; 
je vendis celle de Chapel- Street ; je convertis une partie de 
nies actions de la Compagnie des Indes en papiers Fran- 
çois , &. je me fis des rentes viagères du furplus- 

Je recommençai en 1777 un troisième voyage d'Italie^. 
que je fis avec Mcffieurs Turner & Bernard ; nous revînmes, 
par Paris. 

Je retournai à Londres , ou ayant loué ma maifon de 
Newmanftreet à M. Cazenove, ancien Gouverneur du Ben- 
gale, & follicité par lui & par Ces amis de l'aider de mes.coA? 
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fcils dans une maladie grave qu'il avoir, j'eus le bonheur de le 

guérir» 

C'est ici le moment de donner une idét dus principes 
que je m'écois faits en médecine, Se d'expliquer la caufe dés 
fuccès que j'y ai eus i j'y trouve deux avantages ; l'un de faire 
connoître que fi je me fuis écarté fou vent des routes ordi- 
naires, c'eft d après des maximes qui ont quelque juftefle ; 

L l'autre , c'eft. de rendre un nouveau fervice A l'huma- 
nité, en publiant les principes mêmes qui m'ont mis à 
portée de lui être utile. Parmi les çerfonnés qui me fetonc 

■ l'honneur de me lire,Ies unes,fans doute,me jugeront avec un 
fentimeht de prévention qui "ne leur rendra pas cette lecture 
fort profitable ; mais quelques-unes, plus pattes BÉ pluà fenfées, 

" dédaignant les partis Se les préjugés de corps, profiteront en 
filence de mes obfcrvations ; Se après avoir été moi-même 

■utile à la fodété en les appliquant , je le ferai encore par 
Fufage qu'en feront les autres. Je n'ai point de fecrets j Se 
je rougirois d'en avoir. Eh ! quel efl: l'homme àflTez vil pour 
pouvoir , lorfqu'il a fait quelques découvertes avantageufes 

* à fes femblables, refufer de les publier , 8e en circonferire 

1 l'utilité par ce criminel filence ? 

Voici donc en général les principes Se la marche que j'ai 

tuivis. 

SECONDE PARTIE. 

Dans l'art de la Médecine, j'ai toujours attaché un prix 
infini à l'obfervation , Se c'eft l'étude même de la théorie 
qui m'a conduit à ce fyftême. ' - 

La théorie dans tous les Arts , même dans ceux qui font 
les moins certains ; eft fans doute aidifpenfable à connoître ;, 
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& Ton ne peut trop fc défier de ces hommes préfomptiwux 
qui, donnant tout à la pratique, mettent habituellement 
leurs rêveries à la place des principes , & prennent pour 
bouflble desobferyatiops incertaines , comme le font toutes 
celles de l'ignorance ; mais il me fembje que dans tous les 
Art? auffij $c par-deflus topr dan$ l'art du Médecin, les 
principes ne dpivent être regardés que comme un mpyen 
d obfervcr plus fûremene. Ceft pour ainfi-dirç un fens de 
plus que la feience ajoute à ceux de la nature , & par lequel 
elle en re£kifie les erreurs. 

En effet, l'inconvénient eflentieJ de cette fuperftition pour 
les régies méthodiques dans un des arts les plus incertains , 
c'eft J'impoifibiliré d'approprier exa&ement telle ou telle 
méthode aux maladies pour lefquelle? elles font indiquées. 
Tantôt le compte obfcur que \e malade rend de fes fenfa- 
tions, tantôt les fignes plus pbfcurs encore, 8c, ce qui cft 
pis, Couvent trompeurs de fa maladie même , quelquefois la 
foibleffe du fujet, fouyent la bifarrerie du tempérament, 
d'autres fois la complication de maux ou cachés ou appa- 
rens ; ici, des effets qui femblent les mêmes > 6c qui pour- 
tant le font rarement» par cela feul qu'ils viennent de caufes 
différentes : là , les affe&iqns paffagères ou habituelles du 
malade, une paflion vive & cachée fur laquelle Tinragina- 
tion réagit ; enfin , cette foule d'agens de toutes les efpècej , 
qui fe croifent éternellement dans la nature , & qui, dans 
la Médecine comme dans la Politique (*), dans la Phyfique, 

(*) Il me femble auffi qu'il y aurait un excellent rrairéà faire contre 
la plupart des fyftcmes de nos Politiques modernes? ce feroit celui où , 
nu lieu de plier les faits aux fyftcmes , on ruineroit les fyftèmes par les 
fait* \ où V#n moncretoit comment des ciiconftaaces imprévues • les 
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dans la Chimie & dans routes les Sciences qui ont les faits 
pour objet , déroutent les meilleurs obfervarcurs , dénatu- 
rent cous les fyftêmes , trompent à chaque pas le raifonne- 
menr &c le calcul , & nous montrent par-tout l'agent fbprë- 
me& infini le jouant pour ainfî-dire de notre orgueil & de 
notre impuiflunce ; voilà, à mes yeux , les ennemis perpé-* 
tucls &c opiniâtres que le Médecin a à combattre , & dont 
il ne peut venir à bout que par une fagacité rare, une grande 
défiance de lui-même, & une afliduité patiente à obferver. 

Auffi cette opinion a-t-elte toujours été ma bouflblc 
depuis lage de 3 f du 40 ans , Se l'étude fucceflive 
des fyftêmes, ne m'a prefque ferviqu à en cowioltre là* frivo- 
lité & le danger. 

L'expérience , je l'avoue, n*a pas tardé à me confirmer dan$ 
cette idée. C'eft le Thélefcope avec lequel j^ai obfervé la 
marche & les loix de ce monde particulier r qui devenoic 
l'objet de mon étude. L'Agronome , le Phyfîeiea peuvent 
fe tromper fans danger fur Tordre des autres mondes ; M 
ils n'en peuvent réparer les défordres ; cependant Tobferva- 
tion eft toujours leur baie*& c'eft d'après elle feule qu'ils 
procèdent^ L'Homme donc qui eft chargé de remplir la 
noble & terrible fondïion d'arrêter la nature dans le cours 
ii rapide de la deftru&ion des êtres raifonnables , ne 



mœurs, le caractère particulier d'une Nation ou Couvent celui du Sou~ 
verain , l'inertie ou la&ïvité d'une Nation voiiîne , des préjugés heu- 
reux , (car cofnbien les préjugés Femportenç>iIs fouvent enr utilité fur la- 
taifotr ! } des ufages barbares , atroces même j ont fait Ja force ou 1# 
fofeleffe d'un Euipire ,* ont hâté 1 époque de fa profgérité ou celle de fa- 
décadence. 
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peut affèz PinterrQger ;.&..£ elle cache .f^o fecret^ il doit 
le lui furprendre à force d'adrefle & de pénétration. 

Cefl: en fuivant cette règle que j'ai opéré les cures les 
plus extraordinaires. 

Cette doctrine pourroit , ce me femble , fe réduire à 
une efpèce de maxime qui devroit être à la tête de tous 
les livres de Médecine. Je voudrois qu'on y lût ; né cker- 
cht{ pas ce qui doit être , mais examine^ ce qui efl. 

On me répondra peut être que ce principe n'eft que celui 
du bon fenS; & que je n'apprends rien de nouveau. 
~ Mais ce feroit bien peu connoître Tefpnt humain , que de 
raifonner ainfi. 

Croit-on que les gens à fyftênies, les Docteurs y tous 
les hommes , en un mot , qui .pendant dix , vingt ans de 
leur Vie, ont pâli furies livres , s'accommodent aifémenc 
d'un précepte qui cft'Ia critique la plus amère de l'abus qu'ils 
ont fait du temps Se de la fauffe route qu'ils ont prife ? Eh ! que 
feroit donc un Savant dé toutes les connoiflànccs théoriques 
auxquelles il a confacré fes jours les plus précieux ? Que fe- 
roit*il de ces opinions brillantes qu'il a pafTé plusieurs années 
à concevoir , & à étayer de toutes les fubtilités del'efprit? 
C'eft un enfant difgracié de la nature; mais il a tout fouffert 
pour lui, tout facrifié. Il l'a conçu & porté dans fon fein , 
au prix de mille incommodités; il Ta mis au monde au prix 
de mille douleurs ; il l'a nourri lui-même au prix de mille 
fa£rifices;cet enfant eft mal conftitué, contrefait, fantafque» 
ftupide, vicieux même. N'importe, il le voit avec des yeux 
prévenus; il l'adore, ôc le préfère à tous les autres ( i ) 

/ I ) . . . ~ ..... . . Strabûnctri 

Jppsllat P&TU m pacçr ; & PuilUM % mail paryus 

Eh 
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r v 3 Etfhic-n ! je-fuis fermement perfuactè^uc du plus au moins, 
bien des Docteurs font ce père là. Tous ne fe font pas une 
réputation parties fyftêmcs j mais beaucoup ont des opinions à 
eux , qu'ils doivent à des études ou la théorie eft plus entrée 
4^uc l'obfervation ; fie quand enfuite ils viennent à pratiquer^ 
il fe pafle bien du temps avant que le Do&cur en fâche allez 
pour s avouer fon ignorance. Un Philofophe , d'autant plus 
croyable, qu'il a été décrié &. perfécuté par les Philofophcs , 
a die : Je haïs les livres ; ils n'apprennent qu a parler de ce 
qu'on ne fait pas. Rouflcau avoir raifou; mais le grand 
homme qui, en médecine, prononceront cet oracle , auroit 
plus de raifon encore. Car enfin, la vie des hommes dépend 
ici de ces Savans ignorans qui parlent. 

Je pourrois citer une foule. d'exemples de ces connoiffan- 
ces utiles que donne la feule obfervatioty; mais ce n'eft 
pas ici le lieu; je me bornerai à un feul que j'appuirai 
de faits particuliers, 

J'ai vu plus d'une fois qu'il falloit par-deffus tout conful- 
ter & fuivre l'inftinll du malade , & fe régler d'a- 
près Ces indications : car nous avons ainfi que. les ani- 
maux, 6c la nature, qui eft uniforme dans fçsloix, nous 
a donné » auffi bien qu'à eux , un penchant & une averfion 
marqués, quoique très-diflicilcs à expliquer, pour ce qui nous 
convient ou nous nuit. Cet inftinft dans l'homme focial 
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cft Toujours plus" ou moins équivoque , & fouvcnt il cft trop 
aifé de confondre en lui les affections fa&ices & déréglées, 
avec celles mêmes de la nature. Àuffi n'eft ce guères qu<y 
dans les gens de campagne , ou dans les hommes du peuple 
dont les mœurs font faines, que cette loi de l'inftin& efk 
un guide afluré, parce que ce n'eft plus que parmi eux qu'on 
retrouve l'homme naturel. Chez les habitàns des Villes en 
général , c'eft-à-dirc , chez les gens du monde , l'imagination , 
le caprice , les pallions exaltées , des habitudes dépravées 
peuvenr être pris pour l'inftinâ , parce qu'ils ont la même 
violence y Se que leur cara&ère eft auili de fe manifefter par 
une volonté impérieufe & aveugle. Alors , il faut un difeer- 
nement rare pour ne pas s'expofer à des méprifes toujours 
funeftes. 

La règle générale cependant n'en eft pas moins fûre, Se 
je lai fuivie plus d'une fois avec fuccès. En voici un exemple 
vraiment frappant. 

J'érois en 178 1 à Dantzick. Une fille d'auberge étoit atta- 
quée d'une fièvre putride» Sa garde mangeoit à fon dîner 
de la choux-croûte ; la malade, exceflîvernent affbiblie par 
la fièvre, fent l'odeur de ce mets >&* fans l'aimer plus qu'un 
autre y elle en demande avec inftance ; la garde refufe £ 
Va. malade fe lève pour lui arracher l'affiètc ; elle n'y 
parvient pas. J'arrive; elle me conjure de permettre qu'elle 
mange d'un mets auquel elle attache fa guérifon. Ce goût 
violent & fubit pour la choux-croûte &. l'opiniâtreté de la 
malade,me paroiflent une indication de la nature i je permets 
qu*on lui en donne un peu.; elle palTe mes ordres & en 
mange une affiète entière; je tremble; je vois cependant fes 
forces revenir 8t fon pouls fe régler; j'en crois la nature j }e 
continue le remède ,' [abandonne les autres; au bouc de 
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huit jours la fièvre étoit paflec, Se au grand étonnement 

de toute la Faculté du pays, la choux-eroûte eut l'honneur 

de la guérifon. 

Une autre fois un malade à qui Ton avoir constamment 

donné des alkalis, ôt dont l'état ne faifoit qu'empirer , 

Te met entre mes mains ; je lui demande s'il a du dégoût 

pour les chofes aigres , il me dît qu au concraîre il Jes 

aime , mais qu'on les lui avoit défendues ; non-feulement je 

les lui permets , je les lui ordonne même en dépit de toutes 

les opinions contraires: il guérit. 

J'ai de même foulage 6c enfin guéri des poitrinaires avec 
des remèdes dont la bafe étoit du jus de citron. 

Ainfî, en général j tout Médecin doit avoir pour première 
règle de n'en recevoir aucune que des cîrconftances; Ôc s'il 
n'approprie pas fcruputeufementles remèdes ï la fou\e d*indi- 
cations qui fe préfente, il ïiniraprcfquc toujours par échouer, 
11 fuit de faufles lueurs, il marche bientôt dans les ténèbres, 
'& le premier trait de lumière qui vient lui frapper les yeux , 
lui montre fon malade périffant vi&ime de fon aveugle 
théorie. 

C'eft auflî d'après ces principes, de m'attacher plutôt aux 
'faits qu'aux opinions, que je me fuis fait un devoir, dans 
mes voyages , de recueillir fur les maladies tous les faits 
qui pouvoîent contribuer à mon inftru&ion , fit de noter 
fur un regiftre confacré à cet objet, toutes les recettes , 
toutes les fingularités & particulièrement la fqrtc d'hygiène 
eiPPÎQyéç dans telle ou telle contrée, 

jç puis , par exemple , citer en paffant une recette aflez 
fingulière qjj'cmploycnt les Turcs contre la petite vérole, 
Ceft Tufage de l'eau de neige ; j'ai vu des malades lui 
«Uvpir leur guérifon 



M 



m 



ft 



I 



. fipfiq, mes obfcrvations m'ont conduit encore à croire 
que Je culte religieux que Ton a en Médecine pour les 
principes du grand homme que * l'on nomme avec tant 
de raiion le père de cet art , fait que Ton fuit dans le trai- 
te/penc des maladies, chez les peuples modernes, une 
marche trop monotone. C'cfl: toujours, à la vérité, fur la 
même organisation que l'art s'exerce, c'eft toujours à Ces 
dérangemens qu'il a à remédier; mais ladiverfité des cli- 
mats , mais celle des alimens , mais la complicatiou grar 
duei/edes maladies inconnues aux anciens» ont du apporter 
àans les tempéramens des changemens fucceflifs, fourec 
d une foule de maux qui exigent des méthodes ou des remè 
des différens. Non pas que les principes élémentaires ayenc 
pu changer; le paradoxe feroit infourenable ; mais l'appli- 
cation doit néceflairementen être.modifiée & relative à l'ar^ 
rivée des nouvelles caufes. L'armée qui a vaincu à Pharfale, 
auroit fûrement été défaire à Rosback Se à Lifla; & Céfar, 
aufli bon Général que Frédéric , auroit, avec d'autres armes 
2c d'autres connoiflfances , adopté une autre tactique. L'arc 
de détruire les hommes a pourtant eu, de tous les temps , des 
principes auffi certains & plus furs peut être que celui de les^ 
guérir; mais la poudre & ie canon une fpis trouvés * il a 
fallu changer la manière d'attaquer & de fe défendre*, & 
fubftituer, par exemple , dans les fortifications ,1e poljgônc 
aux murs flanqués de tours. 

Ainfi , & la diverfité des .caufes > Se des obfervations 
nouvelles, ont du néceflairement amener des méthodes Se 
des recettes qui le font auiîî. 

C'eft ainfi que le kinkina , la rhubarbe, l'émétique , le 
mercure ont éré employés plus utilement dans-la Médecine» 
que les remèdes antérieurs. 
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Ceft ainfi que touc récemment & nialgfé le$* réclama- 
tions du préjugé ou de la jaloufie,]on a»adopté avec fuccès 
une méthode nouvelle de traiter l'une des deux pertes incon* 
mues aux anciens, (i ) 

Ceft ainfi que parmi les remèdes que [indique ordinaire- 
ment, j'ai préféré fouvent le gin*feng de la. Chine , le mir- 
zalkliaïa & le mçllpinkjem, ,vmm& 

J'avois obfervé que le gin-feng de la Chine , uni comme 
correttifà une foule de remèdes , étoit infiniment fupérieur 
aux correctifs ordinaires , foutenoit les forces du malade 
eh dépit du ravage delà drogue purgative, & laifloit cepen- 
dant à celle-ci toute fon énergie. 

J'ai vu des dépots considérables, des maux d'efto/nac 
habituels , des maux de nerfs opiniâtres, des hydropifies 
cara&érifées , céder , après gne foule de remèdes inutiles » 
au gin-feng de la Chine , allié avec les drogues convenables. 

Mais les obffcru&ions furtout, les ob/h-udt/ons, caufe 
prefque générale des maladies des gens riches ou féden- 
taires, origine ordinaire des maladies chroniques, ne ré- 
fiftent prefque jamais au gin-feng de la Chine , conftam- 
mène & fagement employé. 

On verra plus bas les vertus merveilleufes de cette plante, 
reconnues par les Chinois, ôc atteftées par le petit nombre 
de gens de l'art qui ont été à portée de la connoître; au 
refte, il faut bien fe garder de la confondre avec le gin-feng 

(i) Le Rob antifiphiUitique ; il n'eft point de dégoûcs ni de tracafleries 
que n'ait efïuyés le propriétaire de ce remède. L'avanrage unique d erre 
approuvé par la SociétéRoyale qui l'avoir préparé elle-même, auroit dû faire 
taire fur le champ fes détra&eurs. Point du tout *, il lui a fallu fepr ans 
de combats & une continuité de miracles pour vaincre* 
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du Canada f qui n'a pas les propriétés de celui de la Chine , 
ou qui ac les a qu'en un degré très-foible (i) ; ce feroie 
'Une méprife groffière que de confondre l'un avec l'autre. 

Mais le Gin-feng de la Chine eft etfceffivement cher , ÔC 
Veft auffi là Iç prétexte fur lequel on n'a pas manqué d ap- 
puyer les plattes Se abfurdes calomnies que Ton a multi- 
pliées fur mon compte, Heureufemenc ma réponfe fur ceç 
article fera fijriple & Tans réplique, 

Quznt au JVtifzâlkhaïa , racine qui eft auflî d'un prix 
exorbitant , 8c qui croît dans la Tattarie Chinoise* 
elle a les mêmes propriétés que l'écorce du Pérou, mais 
elle les a bien fupérieures ; c'eft le fébrifuge lé plus puiflane 
que l'on .connoifte : elle a. l'avantage inappréciable de ne 
former ni dépôt, ni obftrucUons. Elle eft en outre anri- 
fcorbutique; elle empêche la gangrène; elle peut être rc* 
gardée comme un des toniques les plus parfaits ; elle faci- 
lite le |et| des fibres & des muf clés; elle met en fuite la goutte 
remontée. Il n'y a que quinze ans que cette racine eft connue 
en Europe; c'eft aux Botaniftes Anglois que nous la devons j 
elle fe vend quatre guinées lonce. 

A l'égard de la racine de Mellpinkjem, c'eft tout fimple- 
ment de la rhubarbe de laChine; elle a été mife en vogue en 
Angleterre par un fieur James Milpink, qui a eu l'honneur 
de lui donner fon nom. Cette rhubarbe eft très - fupé*- 
rieiire à celle mênje qui vient de A^ofcovic, Elle n'a pas des 

(t) Le P. Laffiteau lui attribuait les mêmes vertus ; mais l'expcrienct 
ï a démenti fun aflercion; ôc le peud'ufage que Ton fait en France de 
ce gin-feng , qjui jferoit devenu urçç banchg dç çommçrçe importa^, 
protivç Terreur de Laffiteau. 
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propriétés différentes, mais elle en a d'infiniment plus e£r 

ficaces. x 

Voila l'idée générale que je me fuis cru obligé de pré* 
fentçr fur la méthode & les remèdes que j'ai adoptés , de? 
que je me fuis occupé de Médecine. On peut me juger d'à* 
près cet expofé; &,cequi eft bien autrement important, 
on peut , fi Ion y trouve des chofes vraies , en profiter pour 
Pavancement de la feience, Se pour l'utilité publique. 

Je terminerai donc cette difeuffion en difant ï ceux de 
mes le&eurs pour qui furtout j'ai voulu l'écrire , ce que difoic 
Horace à un de fes amis. , 

Si quid novifii rtâïuj ifih , 
Candidus impcrtl ; fi non , Kts uterc mttum* 

Maintenant que Ton eft inftruit des principes avec les- 
quels j'entrai dans la carrière, je reprends mon récit, & Ton 
va me voir , dès les premiers pas, en juftifier l'application 
par des événemens afîez heureux. 

Après dix- huit mois de féjour à Londres, je revins à Paris 
fuivre le traitement de mon ami , M. le Baron de Bagge , 
que j'avois entrepris. 

II étoit dans un état affreux. Il avoit des obftrudtions au 
foie , un gonflement considérable à la rate, un engorgement 
au pilore, & une rétention d'urine. 

Je parvins à le foulager confidérablement, mats il me 
manquoit les remèdes nécefiairespour le guérir ; il fallut les 
aller chercher moi-même à Londres , chez M. Shmalz^* 
Chimifte célèbre dont je parlerai plus bas, & aux connoif* 
fances de qui je dois beaucoup. Revenu à Paris, j'employai 
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ces remèdes, & au grand -étonnethcrit 'de toutes les cbrw 
noiflances de M. de Baggc ; je parvins à le tirer d'-ftffai're. 
La cure de M. le Baron de Baggc , celle de Madame 
Bach, de Londres, qui avoit une glande fércùfc au fdn, 
& que je guéris parfaitement j celle d'an M; Miller ,îjue je 
fuivis y & quelques autres me valurent Aine Tépdtiti'iiï -a' la- 
Quelle» bien fffrënVèfte ,*jé Vafpifois ni tic'fon^ëtàs. ' 

Mon appartement i rue de Chabanois , ne défcmplifloic 
pas ; iJ fallut férieufement m'occuper de Médecine, fi ce- 
çoic m'en occuper que d accorder gratuitement des confeil* 
utiles c^ue mes études & l'expérience me mettoient à portée 
de donner. 

J'eus de nouveaux fuccès, & comme j'étois afTez riche 
pour ne pas prendre d'argent, je trouvai tout fimple de n'en 
pas accepter. N'ayant travaillé jufques-là que pour ma for^ 
tune , il me parut naturel , puifqu'elle étoit faite , de payer 
ma dette à la fociété , en lui rendant les feuis fervices qu'elle 
put attendre de moi ; la vanité de l'amour propre n'entra ceri 
tamement pour rien dans mon calcul ; car je déclare que je 
ne vois pas beaucoup de mérite à agir ainfi, J'étoisoifif, je me 
fais occupé ; j'ai pu être utile , j'ai cherché à l'être ; j'avois 
de l'argent plus qu'il ne m'en falloir, je ne me fuis pas foucié 
d'en gagner davantage. Je ne trouve riçn de fublime dans 
tout cela» 

Je me doutai pourtant bien que cette conduite feroit pour 
moi une fource de défagrémens ; que des enthoufiaftes ne 
roanqueroient pas de me prodiguer des éloges qui irrire-' 
roient l'envie, & qu'alors, comme le défintere(T cîn ent pafTe- 
trop aifément pour une fable , on feroit beaucoup de fup^ 
polirions fâcheufes fur mon compte ; mai* je comptois fur 

des 
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des propos mëchans , & non pas fur des procès criminels, 
& j'avoue qu'en cela la malignité a paûfé mon attente. 

Avant que d'en venir au récit des faits relatifs au procès, 
je dois dire quelque chofe de la manière donc je me fuis 
comporté envers mes malades. 

Je n'allai Sabord chez perfonne que chez mes amis par- 
ticuliers ; Pon rrfinterrogeoir fur les remèdes que je croyois 
propres à combattre telle ou telle maladie, je lesmdiquois; 
ç'étoic là toute la Médecine quç je faiibis : quelquefois la 
perfonne qui me confultoit ne me paroiffoit pas en état de 
payer les remèdes que je jugeois néceiïaires, je les payais 
pour le malade , ainfi que le font tous les jours beaucoup de 
Médecins moins aifés que moi. A l'égard des gens riches, 
ou qualifiés, plufieurs fois ils m'ont fait prier d'aller les voir , 
plufieurs fois j'ai refufé ; j'ai ufé de mon heureufe indépeçi 
dance. Je puis citer dans le nombre de ces premiers malades 
Madame la Comtefle de Fontenoî, Madame la Comtefle du 
Hautoy f M. le Chevalier de la Salle , M* de Veimeranges, 
aujourd'hui Intendant des Portes, Madame Poujaud, ôcc m 
Si j ai vu enfuite quelques-uns d'en tr'eux, cétoit pour cé- 
der aux importunités d'amis que je refpc&ois, ou parce que 
l'opiniâtreté des malades l'emportoit fur ma confiance à tes 
refufer. r 

Cependant , ce que j'ai prévu ne manqua pas d'arriver. 
L'envie s'éveilla ; la calomnie, fon interprête ordinaire» 
éleva fa voix ; Ton m'imputa des faits abfurdes ; les uns 
dirent que je m'entendois avec un Apothicaire pour faire 
payer un prix énorme des remèdes ordinaires ; les autres 
foutinrent que le hafard fou vêtit avoit part à mes cures ; ôc 
<juc qaand ce n'étoit que moi , le malade mouroit infaik 
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Utilement. L'on cntendoït de brîlliihs difcourcurs aflurer 
très-gravement que pour perfuadcr ,aux malades l'efficacité 
de mes remèdes , je jetois dans leurs garde-robes des v«s , 
des morceaux de chair , quelquefois des fouris, fuivanc que 
la fantaifie m'en prenoit ; quelques-uns plus honnêtes 
encore, me traitoient fans, détour dempaifbnneur public ; 
& de tout cela réfultoit, pour certaines gens, la consé- 
quence très-claire qu'il falloir m'empêcher d'exercer la Mé- 
decine. 

A ce cri de profeription ,-la reconnoidance 6c l'honnêteté 

de mes malades oppofoient ks étages les plus vifs ? Jes'ac- 

c testions les plus flatteulcs * \e)s démentis les plus précis; 

* & au parti très nbmbféux'de gens qui a (Tutoient que je rubis 
l indiftïn£tement ceux qui s'adrefloiem à' moi , réporidoït 
via multitude aufli nombveufe des perfonnes mêmes que j'avols 

* guéries. 

Que réfalta - t - il dc-Ià ? Ce qui devoir en réfulrer ; 
que la fureur de mes ennemis s'augmenta : jufqucs là plu- 
fieurs d'cnrr'eux avoient dit , calomnions ,* bientôt la plupart 
dirent perfécutons* 

Dans l'intervalle, fatigué des criailleries que j'entendoi.s , 
& pour ôter tout prétexte à mes délateurs , je pris le parti 
d'acheter la charge de Médecin des Cent • Suides '."de Sa 
Majefté. 

Des gens mal-intentionnés , qui apparemment ignoroient 
ou feignoient d'ignorer le droit que j'avois d'exercer la Mé- 
decine, allèrent trouver le Magiftrat chargé au Châtelet du 
miniftère Public On lui dénonça des faits imaginaires , 
&, du genre de ceux que je viens de citer ; il crut devoir 
rendre plainte* 
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Y3 A DieOue plaife que j'accufe ici fcs intentions. ïl m'a fait 

fûrement beaiicqup de mal ; mais fûrement auffi il a cru qufc 

le bien public L'exigeoit i il cft plein de droiture, de bonne 

.volonté, d'honnêteté ; il jouit à toutes fortes de titres de 

l'eftime générale i il lui eft arrivé ce qui arrive tous les jours 

aux gens les plus vertueux : il a fait le mal. fans mal faire. 

Le 1 5 Février dernier , pendant mon abfencc ( je n'étois 
pas même alors à Paris j un Commifîàire fe tranfporre à neuf 
heures du marin chez moi avec des gens de la Police, 

Von dit qu'ils ëtoient accompagnés d'Apothicaires ; cela 
.Jjeut §trc ^ )& ne vois, pourtant pas en quoi le miniftère 
4e Ççs-MelEeurs pouvoir fervir à l'expédition de la cd- 

Des Serruriers en étoiénr au/fi; ceux-ci ont été fore utiles*; 
car on a enfoncé les armoires &: les Secrétaires. 

t Le Commiflaire ou Ion cortège s'eft jeté fur mes pa- 
piers ^ on a lu une foule de lettres de mes malades , encré- 
antres celles des gens de la plus haute qualité , qui ne nVa*- 
.v,ôient.çei;tainement-pas fait leurs confidences pour y mettrt; 
de moitié des Commiflaires & leur efeouade ; ona enieve 
jquclques-unes de ces lettres. 

|» s On a enlevé auffi quelques paquets de poudres, de$ paftif- 

<sles , moiï cher , mon précieux cachet de fer , le regiftrc 

dont j'ai parlé plus haut , & un ver folitaire d'une efpèce trèi- 

rare , moitié cucurbïtain & moitié tœnia ; le regiflre & le ver 

fblicaire font difparus depuis, &c Von nie les avoir emportés. 

M m VSnnith , qui étoit préfente à cette fçène , M rae . 

Smirh, jeune, fenlible , aimable , Se digne a ces titres au 

ynoins de quelques égards, repréfeiite en. vain au Commit- 

faire & à Ct:s afliftans , qu'il fufEroit de mettre fous les fccl- 
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Je» les objets que Ton veut enlever ; qu'il lui parofc Singulier 
que l'on fe permette de lire ainû mes papiételes plus fecrets* 
ôc d'enlever Tans néceffité, çn mon abfence , ce qu'on pour* 
foit enlever le lendemain , moi préfent > & faire garder juf- 
; ques-là ; on ne daigne pas lui répondre» 

Qn fait pis ; on veut l'obliger* dans l'abfïirde fuppofitioit 
d'un accord fecret entre un Apothicaire & moi, à révéler 
ce prétendu accord : procédé rnalhonnêre, révoltant ; car, 
dans le cas où elle auroit fu quelque chofe qui m'eut 
çu nuire v elle eût fait une infamie de le révéler. On 
Jui demande Ci je ne fuis pas de moitié avee un Apothicaire 
çout ie débit des remèdes que j'ordonne à mes malades. 
li y en a un, en effet, que j'indiquois ordinairement pour 
quelques drogues dont je parlerai plus bas; ma confiance 
lui a valu la jaloufie de quelques- uns de Ces Confrères» 
les députés Apothicaires infiftenr avec vivacité j quoiqu'en 
jougiflanc > fur la queftion* M œe Smith répond quelle nfc 
Connoit pas mes affaires. Les Apothicaires Inquifiteurs ré- 
pètent la même queftion à mon domeftique j & , accoutu- 
més apparemment à tout favoir , comme à tout voir, ils. 
vont , ainfi que le Commiffaire, fufquà lui demander s v H 
n*alloit pat fouvent de ma part chez M c Fourcy ; e'eft 
cet Apothicaire heureux & envié que j'ai indiqué plus 
fouvent que d'autres. Le domeftique auroit pu fe contenter 
de dire aux queftionneurs qu'il eft auiïi malhonnête d enga- 
ger quelqu'un k révéler les fecrets dont on le fuppofe dépo- 
sitaire , qu'il feroit malhonnête de fa part de les trahir ; mais 
comme au fond il n'y avoir ici aucun fecret, il dit ûm~ 
plement qu'il alloit de tems en tems ch£2 M c Fourcy 
demander des drogues de ma paru - 
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Après avoir bien queftionné, kien lu & bien fôùîJIé i h 

troupe fe recire avec ce qu'elle aenlcvé. 

* J'arrive Je lendemain. On m'apprend cette violence. Elle 

ine paroîc incroyable. Cependant , comme les udges du 

-j>ays où j'ai vécu habituellement font fortdifférens des ufa- 
ges de France, je crus d'abord devoir demander des confeils ; 
j'allai trouver des Jurifconfultes ; je leur dis qu'en Angle- 
terre femblable voie de fait s'appclleroit une violation du 
droit des getss. L'on me répond que celle-là neft pas plus 
tortforme aux Loix Françoifes ; qu'avant tout, pour fe per- 
mettre uneinquifition fi violente chez un homme domicilié» 
il falloic des délits bien graves , dangereux pour la fociété| 
& dont l'on ne put completter les preuves que par cette voie ; 
qu'il eût fallu auffi que les indices les plus forts me con~ 
damnafTent d'avance ; parce que fi j'étois innocent , le tort 
qu'un fcandale femblable pouvoit me faire écoit irréparable ; 

* qu'enfin, lorfqu'on a voit contre un aceufé des ptéfomptions 
tiolcnteSjOn ne pouvoit cependant faire de perquifitions chez 
lui fans l'appeler; qu'en cas d'une abfence momentanée , Tort 
do\t Ce borner à un a£te confervacoire, c'eft-a-dire , appo/èr 
Jes fcellés & mettre un gardien; que fi Yon ne prend pa& 
toutes ces précautions, une perquifition de cerre e/pèce e/l 
une voie de fait attentatoire aux droits àes Citoyens. 

Or , il paroîc par Tefpèee même du décret, qu'il s'en 
falloir de beaucoup que je fuffe fufpeû: âc àèlhs graves; 
j'étois alors décrété de fou oui ; (le décret cil du zi 
Janvier.) 
, Et Ton ne m'avoic pas même fait fîgnifîer ce décret. 

Et 1'informatkm paroîc ne rouler que fur quatre en» 
cioqfaits abfurdesen eux-mêmes* 
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Et dans ce fnomCnt j'étois Médecin des Cent SuifFes ; 
par conféquent je pouvois exercer la Médecine, & Ton 
avoit beaucoup moins de droits de fe rendre ainfi chez moi 
à main armée. 

Et M* Fourcyjdécrété d'ajournement perfonnel, a prouvé 
par fes réponfes que les délits qu'on nous impute fonc 
imaginaires. 

Et l'analyfc des poudres de M c Fourcy , & de celles quq 
Ton m'a emportées, ayant été ordonnée par M.le Lieutenant 
de Police, èc faite, comme on le penfe bien,, avec toute 
ja févérité poffible, n'a conduit à aucun réfultnt qui rende 
Jes preuves équivoques. 

Et enfin > pour deux malades à l'ocçafïon defqûels mes 
envieux m'ont fufeité ce Procès, deux cens autres, gens 
connus & croyables , me rendent les témoignages les plus 
honorables. 

Quai- je donc à faire, & quoiqu'il /bit évident que. je 
n'ai pas mériré l'outrage qui m'a été fait fous le nom dç 
la Juftice , n'ai je pas droit à des réparations ? 

En effet, cet outrage, à ne l'envifager feulement que fous 
laipeâ; du tort qu'il me fait, n'eft-il pas vraiment odiemê 
èc barbare ? 

Quoi! je me dévoue tout entier-au bien de l'humanité 1 ; 
& je fuis , grâce à la calomnie , traité comme un vil Charla- 
tan ; grâce à une méprife de la Juftice , regardé comme un 
empoifonneur public! Il n'arrive pas à prefent une crife, ua 
fpafme à un de mes malades, que l'on n'y voie les fymptômes 
d'un empoifonnement; quelqu'un a-t-il pris il r -y a' deux ou 
trois ans tfes poudres que j'indique, le moindre bouton qui lui 
vient au vifage eft la preuve du ravage que mes remèdes ont 
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fyit dans fon . fang, .Enfin , j'ai un Procès criminel ,au 

fujet des malades que j'ai traités; une foule de particuliers 

ne voit que. ce fait , 6c en tire contre moi les plus fâcheufes 

cooléquenecs. 

\ J[e vais, aurefte^laifler la plume à mon Défenfeur, §i le 

prier de difeuter mes droits , tant d après les faits que je 

viens de lui expofer, que d'après les témoignages rcls qu'ils 

doivent être à-peu près dans l'information. 

Mais il eft encore un article fur lequel portent les ve- 
proches que Ton me fait, &. fur lequel par conféquent ]ai 
befoin de donner quelques notions à mon Dëfenfeur. 

L'on die que les médecines que je preferis for.t exceffi- 
yemens chères ,8c que fans doute je partage le bénéfice de 
{a vente avec M c Fourcy, 

C'eft à mon Défenfeur à prouver que l'on ne peut m*ae- 
eufer en aucun fens d être de moitié avec le fieur Fourcy 
dans les bénéfices (très-modiques d'ailleurs) qu'il peut faire 
fur la vente des. poudres ; mais il m'importe, & il ne peut 
convenir qu'à moi de démontrer un fait qui fermera Ja 
touche à mes détracteurs les plus acharnés; c'eft que Ja 
drogue la plus importante , Se celle qui fait la bafe des 
poudrés dont on me reproche la cherté > le Gin-feng de 
la Chine, eft, comme je l'ai annoncé plus haut , d'un prix 
fi exceifif que perfonoe ne pouvoit naturellement le pré- 
fumer , & que d'autres , telles que le Mir\alkhdia % font auiïi 
.extrêmement chères. 

Sur ce fait je pourrois me difpcnfcr de faire la preuve, 

"puifqu'il Importe peu pour ma justification , que les 

drogues que j'indique foient chères ou non , dès que je ne 

les vends point, & que je ne gagne rien à la vente qui s'en 
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fait; mais je fais trop qu'il ne s'agit pas -feulement de con- 
vaincre quand l'on elt accufé , qu'il faut encore perfuader; 
Je vais donc répondre à lobjeflion de la cherté des pou- 
dres que j'indique. 

Mes preuves feront tirées & des livres qui ont parlé 
du Gin-feng,U d'un A£tc légal, dans lequel dépofe un 
témoin nonlufpecfc fur cet article s & des lettres de M. 
Schmaltz. 

• 
Les Propriétés du Gin-feng de la Chine , fuivant 
fHijîoire Générale des Voyages. 
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Tome i4«, page ip 8. * De toutes les plantes du pays, celle qui eftlt 
plus eftimée &c qui attire quantité de Botaniftes dans ces défères, eft le 
Gin-feng 9 que les Majncheous appellent Àrbata, c'eft-à-dire , la Reine 
des Plantes, On vante beaucoup (es vertus pour la guérifon de diverfes 
maladies, Se pour rétablir un tempérament épyifé par le travail. Elle 
a toujours pafTé pour la principale richéfle de la Tarcarie Orientale, 
On peut juger de Teftime qu'on en fait, par le prix où elle fe foutient 
encore à Pékin. Un once s'y vend fept fois la valeur de fon poids *» 
argents» 



Les PROPRIÉTÉS du Gin-feng^ félon le Voyageur Françoif 
de l* Abbé de Lapone. 



« Les propriétés de cetre plante font admirables; 6c les Chinois y 
? ont recours dans toutes leurs maladies, comme à la dernière reflource. 

jj Point de diarrhée , de foibleffè deftomac, de dérangement dln- 
» teftins, d'engourdiffemçm , de paralyfie, de çonvulfions qui ne cèdent 
» au Gin-feng. Il eft merveilleux, félon eux, pour rétablir d'une ma* 
» nière furprenante, les forces affoiblies, faciliter la refpiration, puri- 
» fier le fang, augmenter l'humide radical, ranimer les vieillards, lés 

« agonifans» 
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» agonifans, retarder là mort, ( i ) . , l . ~. ♦ . . . * • * 

» . Cette dernière 

» vertu rend ce remède infiniment précieux aux Chinois, & à. . • 

h . • Aufli les Hollandois, qui Tachettent au 

» poids de Por, en font-ils un commerce très- lucratif. Un Millionnaire, 
>» épuifé par fes fatigues apoftoliques , trouve dans cette racine une 
h ardeur nouvelle qui le porre à de plus grands travaux. Des qualités 
m fi admirables Tout fait appeler le fimple fpiritueux , le pur efprit de 
m la terre, la graille de la mer, le véhicule de l'immortalité, 

» Elle trait principalement dans la Province de Chan long, 5c dans 
» la Tar tarie Chinoife. 

« Ici l'Abbé de la Potte rapporte la manière dont cette plante fe 
» recueille. 

» La tige du gin-feng. hériflee d'une efpèce de poil , elt d'ailleur* 
« fort unie , affez ronde &; d'un rouge foncé , excepté dans la partie 
» baffe, où elle blanchit un peu, 1 caufe du voifinage de la terre. 
* Elle s'élève a la hauteur d'environ dix-huit pouces vers fa racine » 
» elle pomTe des rameaux > d'où naiflent des feuilles oblongues , me- 
» nues , cotonneufes 9 & dentelées dans leur contour, 

t> Parmi les différentes manières de faire ufage de cette racine,'. 
n voici celle que je crois la plus ufitée. Lorfqu'elle eft féche on met 
n de l'eau dans un vafe, onla fait bouillir, & l'on y jette le Gin feng 
.m que Ton a coupé en petits morceaux. On couvre bien le vafe, ic 
m quand l'eau qui étoit bouillante eft devenue tiède , on la boit 
i» comme du thé, le matin, avant d avoir mangé. Oft garde le Ginlèng, 
» & le foir on fait bouillir de l'eau encore une fois , mais on n'en 

* met que la moitié du vafe; on y jette le même Gin-feng; on le 
m couvre; on le laiflfe infufer comme ci-detTus, & on le boit de 
» même. On fait enfuite féeher cette même racine au foleil } &, fi 

• Ton veut,, on peut encore la faire infufer dans du vin , & en ufer* 
» Cette plante eft fi eftimée , dit M. de Brème nd, que l'Empereur 



( i ) L'Abbé de la Porte entre ici dans des détails peu décens & peu convenables , fur* 
Wftt dans un ouvrage deitini à être là par tonte* Ici claffcs de la Société. V* <• < 
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* crut iiire un grand préfent au Czar, que de lui en envoyer ienx> 
» livres ». 

Le fameux Schmaltz , Chimiftc Allemand, établi en 
Angletcre, eit le premierqui aie trouvé le moyen d'unir Le, 
gin feng de la Chine, comme correctif, \ quantité de dro- 
gues purgatives. 

On trouve dans nn ancien Journal d'Allemagne , une 
lettre d'un favant Botanilte, Rumphius , dans laquelle il 
donne une defeription très détatllee du gîn-feng* 

Rumphius , après cette defeription 3 experte la manière 
dont on recueille cette plante, ôc ajoute:" On voit la 
» raifon & k rareté de cette racine j qu on regarde comme 
» #/ze r^^ctf dïr panacée ». 

On trouve dans ce même Journal un artic/e de M. Btuoi- 
Arot % ata 2. tf/r, 8* c£/T 189. p. 489 , dans lequel il donne 
une méthode d employer Je gin-lcng , -& die qu'an Jéfurre 
^', /#<//> «rave robujie , /«/ a avoué devoir fa vigueur a 
Cette racin?< 

Voici ce qu'on lit au fujet du gin-feng dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences, année 1718. « Le gin-feng eil 
i^une plante merveilleufemtnt ejîimie a la Chine. Les pre- 
» miers qui en ont parlé, font les anciens Millionnaires Je- 
» fuites. Depuis, quelques Vaifleaux en ont apporté, mais 
» peu , & "feulement comme des échantillons curieux ; ca»r 
» la plante ejî rare & fort chère, » 

En 1697, M. Bourdeîler avoit lu à l'Académie un Mé- 
moire qui lui avoit été communiqué fur le gin (çng ; Ton y 
diioitque les Chinois lui donnoient le nom de fimple fpiri^ 
tueux , d'efpru pur de la terre, de véhicule d'immortalité. 
Suivant ce Mémoire, les propriétés particulières du gin-feng- 
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font de purifier lç fang^ de fortifier Veftomac , de donner du 
mouvement aux parties faibles >de réveiller la chaleur naturelle^ 
Se d'augmenter en même-temps rhumide radical. ( i ) 

De ce qu'on vient de lire , il réfulte que le prix de cette 
plante cft, maliieutcufement pour l'humanité , aufli cher 
qjc fes vertus font éronnantes ; la Providcnce^qui a prcfque 
toujours mis à notre portée les chofes néceflaires, 6c mul- 
tiplié , pour ainii dire, en raifon de nos befoins, les (impies 
.ies plus efficaces, v\z accordé celui-là q^à une très-petite 
partie du globe ; il femble qu'elle ait été avare de ceue 
faveur, ..;.....' 

Ce n Vft pas qu'*l ny ait à préfent des gens qui fe perfuadent 
ou qui feignent de croire que le gin-feng de la Chine cft 
beaucoup moins rare &c beaucoup moins cher que ne le fup- 
pofent Tes auteurs que je viens de citer. Par exemple , j'ai vu 
dernièrement un Apothicaire qui a eu le courage de me foute- 
n'i r qu'un Millionnaire delaChineluiavoit envoyé 3 0U4liv. 
de cette plante, C'eft à-dire que ce Millionnaire , plus ma- 
^gnifiqueque l'Empereur lui-même , qui n'en donna que z liv. 
au Souverain d'un Empire plus grand que le fien , auroit fait 
à cet Apothicaire un préfen.t^îiouble de celui-là i 

'•-If- 
Parmi les drogues nouvelles que j'emploie le p/us vojon- 

, tiers, vient , après le gin-feng de h Chine , le Mirzalkhaïa , 

: plante à peu-près aufli chère que l'autre. Sur celle-là , je trouve 

dans ma corrcfpondancç avec le célèbre Schmaltz, des faits 
: qui décideront la queftion. Voici ce qu'il n/écrivoît il y a peu 

de temps: , 

(1) Cette dernière propriété peut n'être comptée pour rien; car 
J'exiftence de fhttmidc radical eft, Ce me femble , fort douteufe. . 
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£ XTRA1T d* une Lettre de Londres , datée du %\ Avril 

1786. 

* Je puis feulement vous dire à préfenr ^ qu'un de mes amis m'a aflfuré 
i> avoir payé il y a un an , une once de racine de Mirzalkhaïa quatre-vingt- 
» dix-neuf livres de France. J*ai oublié de lui demander comment *J 
» fe Tétoit procurée; car il me dit qu'elle étoit extrêmement rare. 

s» Je continue à «n'occuper des moyens de réduire le prix de mes 
m médecines, mais |e dois vous prévenir que le Public ne pourra Jouir 
» fur le champ de cectediminutton, étantJégttime de me défaire d'abord 
» de celles cotnpofêes par J ancien procédé. Vous pouvez m écrire a Ta- 
h ^n\t > 3amçs-Swôet > Ua5toatket > N°. 3. • .*.*... 



Signe ScHMAtTZ, junior, t> 

EXTRAIT d'une Lettre de Londres , datée du %$ Avril 

178& 

* ï/extraït double du Miralkaïà de la Chine f&*a coûté douze sh. 

Vonce , ceft-4-àrre , cVnqaante-fept livres douze fols, argent de France* 

■ pour les quatre onces. Vous favez , Monfieur { que nous fouîmes con- 

> venus que vous me donneriez un louis pour une livre fterling» Vous 
recevrez avec ces objets une demi- once de la racine de Mirzalkhaïa^ 

> J'ai eu bien, de la peine i vous fatisfaire fut cet article s qui eft extrè- 
n naement tare ici Se très* cher, puifque la demi-once m'a coûté deux 
1 guinées. Je ne fois pas étonné que vous ne le trouviez dans aucun Die* 
» tionnaire de Médecine. Cet arbre croît dans la Tartane Chiooife, ait 
t plus épais des bois & près des montagnes» 11 y a environ quinze ans 

> qu'un Botanifte Anglois en apporta pour la première fois en Europe. 
* La difficulté de s'en procurer , jointe à fa cherté j eft h fede raifon pour 
1 laquelle ette »tft pu audi géœukmtM. adoptée & fépandue «peUe 
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p devroitTètre: j'ai va les effets les plus heureux de fon efficacité. • . 
*,# • •*• ♦ -*•». ♦ » • • 

Signe Schmaltz, junior. 

En citant rautorîré de M. Schmaltfc , je crois citer une des 
attestions les plus re/pe&abJes aux yeux de quiconque con- 
noîc fa réputation de probité &ç de délicatefle. 

Et pour qu'on n'imagine pas que M. Schmaltz étoit le 
feul qui vendît ces différentes drogues au prix qu'il indique * 
je vais tranferire encore une autre atteftation , d'autant plus 
grave , qu'elle eft légale. Rien de plus férieux en Angleterre 
que ces fortes d'adtes. Les témoins qui y parlent, feroienc 
condamnés au pilori & à la déportation ., s'ils av oient dépofé 
faux, II y a même des exemples de gens qui y en pareil cas» 
ont été , quoiqu*attachés au pilori , lapidés encore par le 
peuple ; car la Nation Àngloife eft la feule , peut-être» donc 
les mœurs y quoique dépravées, ayent encore confervé ce 
caractère d'énergie qui fupplée fouvenc aux vertus* 
» • ■ 

Copie de l'Acte. 

Jean-Rnfïèl Manwill de Goodmans-Fields, â Londres, Bonrgeofs* 
fait fermera, Se dit qu'il a acheté en différences fois depuis quatre ans, 
de M, Whitefett, Apothicaire & Chinufte de Great Windmilf-Screer^ 
à: Londres, près du Marché au Foin, plusieurs médecines Se drogues, 
cptnme ci-après memionnees. 

Des Poudres degiiffeng de Boerrhaave, a cinq guinées /es quatre 
pfifesj Poudre d or renommée de Bomhaave , à quatre livres fterfing* 
les quatre prifes* Poudres de gïn-feng de Pitcarn, â cinq guinées les 
cjuatre prifes ; Poudres de gïn-feng du Doreur James >i desix guinéts 
les quatre prifes* 
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Antimoine <le IHçcxhn* a -quinze fcheltng« les douze prifes. 
Antimoine d'or luperfin, àunp dçmi-giùné? Içs treize pjriie.s. 
La meilleure racine de l'arbre de la Chine, appelée Mîrzalktuïa » à 
quatre gainées l'once. 

Le Mellpingkjcrn, efpèce de Rhubarbe de la Chine , à trente fix fche- 
lings l'once. 

Et le dcpofnnt dit de plus , que les médecines & drogues ci-deGTus, ont 
<éré par lui envoyées depuis quatre ans & pour fon propre compte, i 
^. Fourçy » Chimifte & Apothicaire à Paris , pour y être venduesau 
ptofîc du dépofanc , qui accorde audit fieur Fourcy une commilïion de 
douze pour cent, pour la peine de vendre lefdites médecines. Signe 
vingt-cinquième Jolm - Rouflel Marrwill, Se àcôré , juré à THôtel-der 
Ville à Londres, le jour d'Avril, mil fept quatre- vingt-fïx , devant moi.. 
Signé h Wright j Maire. ;;thv:«v*. *■■•■ > 

. A tous ceux qui ces préfentes verront : je , Thomas Wright , Écuyer » 
Lord-M^i' r e de ja Cité de Londres , certifie par cespréfenres que le jour 
de la dite d'icelles, efl; venu 3c comparu personnellement devant moi 
Jean-RiuTel Manwill , dépofant , nommé dans la déclaration ci-annexée, 
qui eft une perfonne bien connue Se digne de foi, & que par ferment' 
folemnel que le dépofant a preré devant mùi fur les fainrs-Evangéliftes 1 
du Dieu Tout-puitTaïu , il a folemnellemenc Se fincèrement déclaré '/ 
témoigné Se dépofé , que tous les difFérens points de faits & chofes 
mentionnées en ladite déclaration çi-annexée , font véritables. 

En foi de quoi ^ je Lord-Maire fufdir , ai fait mettre Se appofer à cei 
préfentes le^ fceau d'office de la Mairie de ladite Cité de Londres ; daté 
à Londres, le vingt cinq Avril en l'année de Notre Seigneur mil fepe* 
cent quatre- vingt fix. Signé Btàch. I -4 / i 

Je certifie que ce que deiïiis a été fidèlement Se littéralement traduit» 
d'Anglois en François fur les originaux des autres parts. & ci - annexés -j i 
par moi > Pierre Guefdon , Notaire Rayai Se public à Londres > comme 
auflij je certifie que la fignature au bas de la déclaration en Anglois def. 
autres parts, eft véritablemen; celle du très-honorable Thomas Wrigh, \ 
Écuyer , Maire de la Cité de Londres » qui a figxié Se fait mettre en jma 
préfence le fceaa dç ladite Cire. 
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f A Loudvçs, le ving-cinq Avril mil fepc cent quatre- vingt- Gx* Signe 
Pierre Guefdon , Notaire public. 

Ce jourJ'hui vingt cinq Aviif mil fept quatre-vingt iîx , pardevnnf 
moi Pierre Guefdon, Notaire Royal 8c public , demeurant i Londrc? , 
duemenr admis A: juré , eft comparu J. Barry Freeman Whirefett , Apo- 
thicaire & Chimifte; demeurant a Londres, rué appelée Great Wimwi * 
Street» au quarner de Picadilîy. 

Lequel a déclaré que depuis croîs ou quatre ans, il a vendu a M. 
Mamv/ill de Goodimns Fields , i Londres , les médecines Suivantes eu 
différences quantités & à différentes fois , pour les prix ci*après menr 
tkhnés i favoir: 

Les Poudres de gin feng du Docteur James , â deux guinées le* 
■quatre prifes. 

L'Antimoine d'or fuperfin , à une demi gninée les treize prifes- 

L'Antimoine de Paterfon > à quinze fchelings les douze piifes. 

Les poudres de gin- feng de Boerrhaave, a cinq guinées les quatre 
prifes. 

Les Poudres d'or renommées de Boerrhaave , a quatre livres fterlûigs 
les quatre prifes. 

Les Poudres de gin - feng de Puacern , à cinq guinées les quatre 
prifes, 

La meilleure racine de l'arbre de la Chine , appelée Mirzalkaïa , à 
quatre guinées l'once. 

Le Mellpinkjem , eipèce de Rhubarbe de la Chine, a trenre-fîx fcfce* 
"lings Ponce j dont & de quoi ledit lippr Barry Freeman Whitefetr a 
requis ac-te à lui o&royé par moi , Notaire , pour fervir & valoir ce que 
deLraifon, cV a figné lefdics jour & an quedeffus. Signé Barry Freeman 
^hireferc & Peter Guefdou. 

Je certifie que ce que deffus a été par moi littéralement & fidèlement 
traduit de la déclaration originale en langue Angloîfe de l*antrè pnrt > â 
Londres , ce vingt-cinq Avril mil fept cent quatre vingt-fix. Signé, Pierre 
Gueklon > Notaire public. 

« Il eft: ainfî auxdites copies légalifees par Barthélemi , chargé de$ 
» Affaires de France auprès de Sa Majeftc Britannique > contrôlée* k 
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* Paris, par Lezan* le fix Mai dernier ■; certifiées véritables , fignées , 
», paraphées & dépofées pour minute à M e Chaudoft, l'un des Notairet 
i» fouflîgnés, par adte du même jour j lequel M c Chaudoft a délivré ces 
n préfentes, cejourdhui vingt-fix Juillet mil fept cent quatre- vingt- fix. 

Signé Chaudos t, &c. 

Enfin, je joindrai à ces divers témoignages un fait qui 
feul fuffiroit pour fixer les idées fur la vraie valeur de ces dro- 
gues : c'eft qu'elles fc vendenc à Paris le même prix qu'à 
Londres ,8c que le feui bénéfice que puiflè faire ici l'Apo- 
thicaire qui les vend, eft de douze pour cent, que lui ac- 
cordent M. Schmaltz 8c les autres Chimiftes Anglois. Com- 
ment aurois-je pu me réfoudre à préférer à un revenu de 10 
ou i jjOoo liv. quauroic pu me valoir mon état, la part quel- 
conque que m'auroit donnée M e Fourcy danj; les douze pour 
cent que lui accordeM. Schmakz ? Il me lemble que cette feule 
oh/èrvacion répondroit à toutes les fuppofitions de mes accu- 
fateurs. 

Auffi n'ai-je eu avec M c Fourcy d'autre rapport , au fujet 
de ces drogues , qu'un prêt de 14,000 liv. que je lui ai fait 
en deux ans: voici pourquoi. M* Fourcy avoit fait venir trois 
fbis des drogues Angloifes, telles que les Poudres de Boer- 
rhaave 3 de James, de Pitcaern, &c. Je l'engageai à faire venir 
auffi du gin-feng de la Chine, de l'Antimoine doré, de 
FAntimoine de Petarfon , du Mirzalkhaïa , du Mellpink- 
jem , lui obfervant que j'employois utilement ces différens 
remèdes. lime répondit que ces drogues-ci lui étant incon- 
nues , il ne vouloit pas faire d'avances pour cet objet. Je 
lui dis que fon obje&ion n'en étoit pas une à mes yeux ; qu'il 
ne falloit pas que mes malades fouffriffent de fa timidité > 

que 
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que moi-même je lui prêtcrois les fon<Is pour une partie 
de Ces premières emplettes , s'il n'ofoic y employer les 
(îens ; &L que pour le mettre plus à Ton aife , je confentois 
qu'il ne me remboursât qu'après la vente. Il accepta mon 
offre j reçut mes fonds , &' je le tins quitte des intérêts. 

1 Peut-être M e Fourcy s'efiil déterminée rifquer lui-même 
^des avances dont la rentrée devenoit certaine à Tes yeux ; 
alors, indépendamment des 14,000 liv. que je lui ai prêtées , 
il a pu employer de fon côté dçs fonds plus ou moins confi- 
durables , n'ofant m'en demander de nouveaux; mais on 
conçoit que tout cela ne'peut me regarder , & que je fuis né- 
ccflairement étranger à toutes fes fpéculations particulières. 
Au refte, voilà lefeul compte que j'aye eu avec M c Fourcy, 
celui de l'argent que je lui avois prêté. 

* Je ne voulus pas que le Public fut privé de remèdes excel- 
lens^par la circonfpection pufillanimedc M e Fourcy; j'aimai 
mieux lui faire l'avance des fonds. Il me femble qu'il n'y 
avoit rien dans cette manière d'agir que de généreux &. d'hon- 
riête. 

C'eft ainfî que dans une fowle de circonftances fembla- 
bles 5 j'ai prêté & beaucoup plus fouyent donné a mes mala- 
des de quoi acheter les drogues que je leur indiquons; il ni'au- 
rbit paru affreux de les laitier hafarder leur vie., faute d'ar- 
gent pour payer les remèdes qui leur étoient néceffaires. 

Cette' manière de me conduire: auroït pu* à ce c^u'il me 
paroît, m'attirer quelques éloges, au-lieu des calomnies 
par lefquelles on m'a perfécuté. 

Mais je le fens » & l'expérience des cinq ans que j'ai paflfés 
dans cette Capitale me Ta appris ; il faut, pour être cru bien- 
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faïfant, avoir fur- tout le fecret de le faire dire. Le précepte» 

fi fublime de laiffer ignorer à/h main gauche ce que donne l& 
droite , n'e-ft point pkilofophiqxe ; lès ùges le méprifent ; ils 1 
trouvent bien plus doux , & par conséquent plus moral y 
d'avoir des prôneurs-. En Turquie, pays de préjugés & d'igno-* 
rance, on rougit de mettre de Toftentation aux bonnes^ 
œuvres;, on donne en filenee, & l'on croit un bienfait perd^ 
quandileft connu. EnTurquie l'cwn'a point de journaux pour 
y, publier des traits de bienfaifance , ni de Sentes favantes : 
qui payent pardes éloges en thoufiaftes le dévouement idolâtre; 
de leurs adeptes \ on y croit a un autre monde, &; î'on^y en- 
voie/es bonnes oeuvres devant /bi.Uon n'y a pas même pour 
confident du bienqueTon fait, celui qui en efb -l'objet. C'cffc 
encore une recette que j'ai recueillie au milieu de ces. barbares ;. 
pour celle-là, je ne Pai point propofée ; je Pavois gardée 
pour mon ufdge ;auffi, une de mes plus grandes peines em 
ce moment., efl d'être fovcé à rompre le filence fur cet* 
axtic/c 

J'aurois dû pourtant m'ârmcr de quelque prévoyance 3 , 
& m'attendre au moins qug le Public , accoutumé à voir* 
céJébrer des rrait*sl 'h amanite ordinaires comme des.a&ions* 
héroïques, aimeroit mieux m'aceufer d'une cupidité feccette,* 
que de croire à des bonnes œuvres cachées ; mais au ' moins> 
mon cLéfintéreflement ,* quelque peu méritoire qu'il fbit,< 
étoit connu. Pourquoi fuppofer plutôt des infamies que" 
d'admettre des faits évidens ? N etois-j.e pas- défendu de tout' 
foupçon, & par ma fortune /ôc par mon éloignement dii 1 
fafre, 6c par des goûts modérés & tranquilles j -Su par la mo- 
dicicé des bénéfices que j'aurois faits, en comparaîfon du- 
revenu confidérable que je pouvais avoir? J'aixu dix, occa- 
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fions, où une féale cure m'auroit valu les profits d*#ne 
année entière fur la vente des remèdes (i). l _ 

Que m'importeroit, au refte, cette incrédulité peu éton- 
nante, fans douté, dans un fiècle où le charlatanifme ;,de 
tous les genres a prefque le droit exclufif de réu&r? Mais 
pourquoi ajoutera des calomnies cruelles $ des persécutions 
odieufes?... O vous, qui avez payé mes foins d'un prix 
bien fupérieur aux acclamations de l'enthoufiafine \ vous , 
dont Jes larmes, les cmbraircmens, l'indignation au moindre 
mot injurieux que vous entendiez prononcer contre votre 
JibérarcuT, ont excité Ci Sauvent dans mon cœur /es p/us 
douces, les plus délicieufes émotions, auriez vous penfë 
<jue le déchaînement de l'envie me valut un jour des mo- 
jinens fi cruels? Hélas! fi je m'arrache aujourd'hui à vos 
empreflemens & à la reconnoifïance de tout ce qui vous 
eft cher , pardonnez à une fëniïbilité malheureufement rrop 
vive, & qui , fi elle eft la fource de tout le bonheur qu'on 
éprouve ici-bas , eft aufli le principe des dégoûts 6c des cha- 
grins les plus amers <jui puiffent cmpoîfonner la vie. 

# 

Voila ce que javois à dire au Fublft & à la îufticc, 
-pour leur faire connoître l'homme que mes ennemis leur 
.ont dénoncé. 
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Ci) Je pourroîs attefter particulièrement une dame d« 1a premier* 
qualité » Madame la Duchefle de B ... S. qui m'a voulu forcer plufieurs 
fois à recevoir des fommes très confidérables j qui a rais à J'offre de ces 
honoraires toute la grâce & toute la délicatefle poffibles , & qui eft prête 
i convenir oue jamais elle,» a reçii de moi qu un refus refpe&ueux 3 mais 
précis. 
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*- Nota- Tels font les faits que nous avions rapporter 
avant que d'en venir aux détails de la jufiification de A$> ; 
Comme ces faits font , ainjî que la difcujftùn que nom jPl 
jointe , plus convenables dans la bou&he de M* «$Wr£^H 
dans la noire \ nous avons mieux aimé employer le genre dtx 
pofition ufté en pareil cas * & faire pat 1er 1 Mt Smith lui- 
même. Il nous refit a préfenter tèxamçn de, la procédure & 
des imputations que 4 Von fait a Vaccufé* Mais cette difeuffiow 
exigeant des détails minutieux , ô lé nombre des pièces juf- 
tificatireSy qui doivent la fuivre j augmentant encore le vo* 
lurne y nous avons préféré , pour foulage f ' ratmmion de no& 
LeHeurs* de féparer les Faits des Moyens. Cefec&nd Mé± 
moire parajUrq dans peu de jours, 

M* TRONSON DV COUDRAY , AVocau- 
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